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Les Grandes Dames du r  Empire

I ANS lUiutti, aucune de nos Iccli'k'es n’ignore le nom  de M™' Campan, l’édu- 
ca trkc  célèJjre, à qui Napoléon confia ie soin d’êlevcr les fiiiûs de ses 
iétrioiinaires et d ’en l'airu t  des m ire s  de fainüle s, résum ant d’un mot 
tout son programme d'éduoalion féminine. A u lendemain de la  Terreur, 
M“” f-Canipan, ancienne première temme de cham bre de la  reine J la rie - 
Antoinette, ruinée, « ne possédant p lus qu ’un  assignat de quatre cents 
livres ». avait cherché nn moyen de vivre e t de faire vivre son jeuiie fils, 
sus doux nièces orphelines. E lle  pensa très justem ent que, la  société se 
l’eooustituant peu à peu, un se préoccuperait de l’éducation des jeunes filles, 
et ies couvents ayant disparu dans la  ténipêtc, qu’un pensionnat bien 
dirigé au ra it dos chances de succès. Ce iü l à Saint-Germain, dans cette 
petite -villo paisible, aux )iorles de Paris, il l’ombre du vieux château et 
(le la forêt séculaire, gardant encore le mélancolique souvenir des derniers 
S tnarts, cju'elle vint se fixer. En moins d ’un an , ses prévisions se réali- 
sèr<‘ut.', Sa maison tu t promj>toment à ia  mode. C’était comme une écolo

__  _ dojnionde etj]de savoir-vivre, A côté de l'instructiou proprem ent dite, et
cotte société no.ivello, de fortune récente, d 'origines oliscares, manifestait là  u n  besoin de se rattacher 
aux traditions de ranciomie cour, persoimlfiées dans M“* Campan, qui avait approché de si prés l’in- 
liii'tuuée reine, do inMov scs lillcs aux nombrensos^fillos do vieilles familles que la  reconnaissaiici- y
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aiueuait, car les relations de la directrice lu i jier- 
iiiirent jiroinptem eut d’obtenir la  radiation d'un 
grand nooiLre d’èmisirés.

Sous les h eau s  arbres de Saint-Gerniaiu, parm i 
ces ]>eiisioiiiiaires qui se form aient t  iiu bon ton, 
aux  bonnes manières, à  la  conversation >, pas une 
cartes n 'entrevoyait, même en rêve, le rôle à  file 
r.'servé dans la  merveilleuse féerie ipi’allait faire 
surgir, d’un coup do baguette, ce jeune général 
corse, don t la  célébrité commençait à peine, mais 
don t on parla it beaucoup chez M"*' Campaii, parce 
qu 'il avait épousé la  uière d'une des élèves les 
p lus aimées, Horteiise de Beauliarnais, e t iju’il 
\ euail d 'am ener à  l’institutluTi, avan t de partir  pour 
cette campagne d ’Kgypte, qu i semblait à  ces jeunes 
tètes un rom an de chevalerie en action, une fillette 
de douze ans, sa sœ ur Animnziata, fredche e t gau­
che. à l'accent affreux et à  l’éducation ii peine 
ébauchée'.

Laissez pa>:^ei' quelques années, Lien peu, quand 
01) les compte. L a volonté toute-puissaute de Rona- 
parte a créé u u  monde au tour de lui. I l a  fait une 
impiTiitrice de la gracieuse créole (jui, malgré sa 
bonté et son charme, u'ari'ive pas ¡1 se grandir à 
la hauteur prestigieuse de ce trône où il l 'a  placée. 
Sc^ sœ urs, qu i ont rapidem ent perdu to u t sou­
venir de leur première existence, se disputent les 
titres du princesses e t d 'altesses, comme s'il s 'a ­
gissait, d it en raillant Xapoléoii lui-niônie, « de 
partager l'héritage du roi leur père « ; et, malgré 
leur luxe excessif, leur arrogance trah it qu'elles 
ne sont pas bien sûres do leurs rôles. petite 
Stéphanie, une nièce de Joséphine, élevée aussi 
chez M "’ Campan, sera princesse héréditaire de 
Bade; la blonde Ilo rtense  est, bien à  contre-cœur, 
reine de H ollande; .\nnunziata , devenue la belle 
Caroline, mariée à M urât, le fils d’aubergiste, 
le héros à  panaches, est grande-duchesse de Berg, 
en attendant im patiem m ent la  couronne de Na- 
ples. E t les pensionnaires de Saint-Ciermain ? 
Ducbefses et princesses elles-mêmes, femmes de 
inaréchiiux et de généraux, portan t fièrement des 
noms de v ictokes, ja louses de leu rs préséaucea et 
de leurs titres nouveaux, figuraut, couvertes de 
diam ants, daus ces fêtes st^lemlides,. où elles font 
partie du décor voulu maître. E t  M“'  (Sam­
pan':’ S iu intendanta d ’Ecuueii, reprenanit lea statuts, 
sinon l 'esprit de Saint-Cyr. M ais II'"' de Maintonon 
se plaignait d e  l'em barras cde trouver des gendres »; 
Napoléon ne connaît pas cette dll'flculté. Au besoin, 
i l  ordonne un  mariage comme une m anœ uvre , et 
les petites filles d 'Eeou«a, la  tète tournée pai' la 
vertigineuse fortune de Icairsaîiiées, discutent aux 
récréations les chances d ’avancem ent d’un coionol 
d'infanterie ou  de hu-^isai'ds, à  cette époque légen- 
daii'e où les colonek avaient l ’âge de nos lieutenants 
d’aujourd 'hui.

I l  es t impossible, Ja iis le cadre très re.streint de 
cet article^ de prétendre, donner un  tableau complet 
de la  cour impériale. Mais nous voudrions dégager

des livres, des mémoires si nom breux qui, depuis 
quelques années, ont fait niiuutieusem eut con­
naître tou t ce qui touche à  l ’E m pire  et à  l'em pe­
r e u r ,  quelques-unes de ces physionom ies de 
« grandes dam es • im provisées, car celles même 
qui étaient de bonne naissance, n 'avaient point 
connu l'aucionne cour, ignoraient l ’étiquette et, 
chose grave, ne savaient iias faire l a  révérence ! 
(Jue dire des autres, que rien dajis le passé n ’avait 
préparées à leurs grandeurs im prévues, et que la  
crainte de se trah ir  rendaient souvent raides et 
guindées jusqu 'à  rim pertincnce ?

I l fallut donc se hâter d'a{)prendre le métier de 
•luehesse; là-dessus, l'em poreur ne plaisantait pas. 
X'entretenait-il pas une correspondance, su r toutes 
ces <iuestions, avec M'"' de tlenlis, la  jugean t apte 
à lu i enseigner à  lui-m êm c ce vieux cérémonial 
dont il voulait rehausser sa réc(-nte souveraim-té ? 
N 'exigeait-il pas des femmes de ses généraux 
qu 'ellestinssen t un  salon, qu’elles fussent richement 
mises, leur répétant, en façon de m ot d ’oi'dre :
< Soyez grandes dam es », commesL on le devenait 
du jou r  au lendemain ; et, sentant to u t cela insuf­
fisant pour réaliser le program m e qu’il s 'était tracé, 
n 'a ttira it-il pas u lu i l 'aucienno noblesse, afin de la 
m êler à celle (¡u'il allait créer, ce qu i m ettait d’é­
tranges disparates dans cette cour foiinée d'élé- 
m euts s i divers ?

Dès le Consulat, Bonaparte ava it voulu une 
cour, et comme il voulait toutes choses, im média­
tem ent I La p lupart de ses compagnons d’armes se 
m arièrent à  cette époque, et p a r  uu hasard  assez 
rem arquable, pres<[ue toutes ces jeunes femmes 
étaient jolie», beaucoup très belles, dans ces cos­
tum es que nons jiiOntrent leu rs portraits , et dont 
nous conqn'enons m ieux l’élégance, depuis qu 'un 
caprice de la  mode y  a  quolque*]>eu accoutumé nos 
yeux  ; draperies à l’antique, coifl'ures de camées, 
iiautes c/!(,Vi<sÿ«es de denlt'Ue, châles de l 'Inde , le 
grand lu se  d'alors, qu 'on  m ettait partout, m êm e au 
bal, et dont chaque femme possédait plusieurs d 'un 
prix  considérable, m anteaux  de cour lamé» d’or, 
aaus le poidü desquels on pliuit e t qut' l'em pereur 
vuulait réserver aux priac«8ses; les dam as de la 
cour les réclamèi'eiil si iiistam iaent, que JoeâpiiiiHj 
d u t obtenir pour tjlles le dj'oit de les porter.

c Nous avions toutes ^■i^gt ans ; ü i  avaien t tous 
tren te aos, » disait une cfe ces jeune» femo*«o d ’a­
lors, devenue unea'ieule ( t) ,u ia isgard*Jîtau fond  de 
sa mémoire et l’ésuiuant d ’un  m ol ce qu'eurent 
d'ixwouipajable ces prem ières années d’un  siècle 
que nous vurroais mwurir. Pai' exemple, évoquons 
le  splendide coup d’œil d 'une réception aux  l ’ui- 
leries, dan.s la  salle d es  M aréchaax : la  «louble 
rangée d« femm es merveiUeuseiBent parées, e t 
derrière elles, les hom m es non Bitiins étineelants, 
daus leurs hab its  de couleur, chauikiTéa d 'o r  e t de 
pierreries. Lorsque N apoléon passait outra ces

t.lj La marècliale üavoiU.
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deux haies niacfnificpiPs, avec la  farriille Impériale, 
pour aller s’asseoir au  hau t biml de la  salle, il 
pouvait être satisfait d u tab leau .

Le dôcor n ’ùtait pas tout. I l fallait savoir son 
i-ôle clans cette pièce réglée avec u n  soin im pé­
rieux. Dam es d ’honneur, dam es d 'atours (les an­
cienne« rliarges reparaissaient près de ces m aîtres 
nouveaux), effrayées de leu r  ii?noraiiee, pouat?ées 
par lenr ainonr-prepre, cberdièriint qui pouifait 
leur donner des leçons. Le vieux m aître de danse 
D efpréaux devint un  owcle : i l  enseigna à  m ar­
cher, il saluer. M”“  Cumpan fut assiégée de ques­
tions su r les habitudes de Trianon et de Ver­
sailles, e t sous sa dictée, à ia  M alniaison, on p rit 
des niite« qui, remises à l 'em pereur, sendren t de 
rode des hieiiséanees. Lui-même ordonnait des 
répétitions : la  cérémonie du  sacre, ce qui se 
Ronçüit, car c’était chose f-rave et eoniplii[uée, fut 
répétée sous la direction du peintre Isabey, qui en 
avait fait le  p lan  avec des poupées minuscules. 
Mais, en d ’uuti-es cas, le naturel im patient de 
NaiKdéon triom phe de son got^t p o u r le cérémonial : 
un  j o u r  (]u’il imagine d 'em prunter un  usage à la 
rourdi* Bavière, et de faire défiler devant lu i et 
l ’inipératrii'e, assis, t(mtes les pevsoiuies de la  cour, 
son im m obilité ne tarde pas à lu i peser; i l  s 'a li te  
et houseul<‘ les dernières révéven-es. Au umriagü 
de Stéphanie de Beauhaniais, une de>; t'êtes les 
p lu s  brillantes de l'Em pire, l 'E m pereur, condui­
sant l'épousée, entraîne pi'escpie au  pas de course ie 
cortège nuptial, dont il a  m inutieusem ent déterminé 
l'ordr.- et la  marche. I>ressèes comme des recrues 
retardata ires p a r le s  chambellans énervés, le« dames 
n d é \ ent su r le liras leurs traînes de velours, bro­
dées d 'ur el de soie, e t rs"'lainent en rian t lies jupes 
couries, p our m ener ee tn iin  de postillons.

Les hom m es avaient, pour la  p lupart, davantage 
encore à apprendre que leurs femmes. Ces généraux 
de la  Révolution, rapiileinent portés dus rangs 
inférieurs de l ’armée aux p lu s hant< grades, par 
leüi's faits cVurmes, n 'avaient pu  perdre leu rs  habi­
tudes soldatesques, et les m ieux élevés oubliaient, 
depuis di.x an« de campagnes, la  vie des salons. 
S ’ils  avaient des m ots héroiques. comme celui de 
Ju n o t : « N ous som m es des ancêtres », il leu r  arri­
vait, k L a m e s , l'ancien garçon teinturier, à  Happ, 
n Augercau, le fil« du fruitier de Sauuuu-, à  Ney, 
l'es-nmréchttl-ferrant, d 'ém ailler leurs discours 
d'expresï-iuus énergiques, voire mémo de jurons, 
effarouchant ou  divertissant fort tout ce qui appar­
tenait à l'ancien régime. I l leur fallut prendre le 
langage et les allures des cours, changer leur^ glo­
rieux  uniform es (Ney se révolta p lus d’une fois), 
pour l’habit brodé e t qu itter  leur grand sabre. I;ors- 
([ue l'em pereur leu r  distribua, avec munificence, 
titres e t dotations, tous ces militaii-es s’étonnèrent 
« qu 'on  n ’eû t pas ■ d ’avancement dans la  noblesse 
com me dans un  régiment ». De fait, c’est bien à un  
régim ent que fait songer cette cour au p o rt d 'armes, 
ù laquelle, su ivant lo mot de T alleyrand, l’empe­

re u r  avait toujours l’air de dire : — E n  oVant, 
mai’che ! — soumise il une étiquette dix fcir p lus 
rigide que celle de Louis X tV , recevant sa consi­
gne : « -Je veux qu 'on s'am use ! » e t s 'ennuyant à 
m ort, malgi'é les fêtes éblouissantes, les quaibllles 
costumés, les chasses en uniformes de fantaisie, 
les speotactes de gala, s’endorm ant aux tragédies, 
en dépit du  je u  de Talm a, — ajoutons comme 
excuse que ce sont fréquem m ent les tragédies de 
R aynouard  ou de Lemereier, — n 'osant rire aux 
comédies, fort rares, parce que l’emperev? ne les 
aime pas, e t s ’échappant ù Fontainebleau, pour 
danser au piano ou jouer à Colin-Miiillard en 
cachette, chcz M"" de La Rochefoucauld, la  pre­
mière dam e d 'honneur, atin de se dédommager de.s 
plaisirs officiels.

Soirées de jeit ou bals à la  cour, dès que N apo­
léon, annoncé par ses chambellans, trav e rsa it les 
salons, un  grand silence se faisait, les femmes se 
l'ivaient, trem blan t qu’il n e leu rad ressS t la parole, 
¡lOur leur lancer une épigram m e ou une, question 
déconcertante. — « Com m ent vous appelez-vous?
— était généralement l'entive en nutliére, car 11 
ignorait cette politesse des rois : ne jam ais oublier 
un visage. — » Ron D ieu ! on m ’avait d it que vous 
étiez jolie î » — P our bion peu, on était flétrie de 
l'épithète de sornn fc , et l’on suit trop si l’em pereur 
condam nait la  supériorité intellectuelle chez les 
femmes. — « M adame, com ment v a  la  langue ? » 
(lisait-il il M"" de Coigny, en effet as.sez méchante. 
Aussi toutes s’efforcaient d 'étre mises avec richesse, 
de faire valoir leur beauté, point leu r  esprit, e t de 
s'etfaccr le p lus possible.

Lii vanité resta it le seul sentim ent v ivaca ae 
niilien de cette monotone uniformité. Les so-urs de 
l 'em pereur en donnaient l'exemple, e t après elles, 
les femm es de la conr inipériule se disputaient à 
l’envi les titres, les horneure, fai'-aient grand 
étalage de Inxe, et ne cherchaient p i s  à dissi­
muler leurs larm es de déjùt, pour un léger passe- 
droit on une invitation omise. L orsqu’il y  avait 
souper il la  cour, les tables de l’im pératrice et des 
princesses ne comportaient qu 'un certain nombre 
de converts. T ous les y eux  suiv.iient avrc anxiété 
le cham bellan de service, qui venait prévenir les 
dam es désignées ; beaucoup fondaient en pleurs, 
en le voyant pa«ser devant elles; d 'au tres le fou­
droyaient de leu rs  regards. Les places do dam es 
d 'honneur, dam es pour accompagner, etc., étaient 
a rdem m ent sollicitéss, mémo près des princesses 
im périales ; on n 'en voyait que l'éclat ot on en 
ignorait volontairem ent les servitudes souvent p é ­
nibles.

I I

L a prem ière qui porta le titre  de duchesse, parm i 
les femmes de maréchaux, fut la  maréchale Le- 
febvre, avec qui tou t le monde a récemment refait
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connaissance sous son surnom  de i  M adam e Sans- 
Gêne », m ais qu’on nous a  m ontrée beaucoup plus 
jeune e t p lus jolie qu'elle ne l'é tait en réalité sous 
l’Em pire. Ancienne blanchisseuse e t canüniére, 
elle ava it épousé le sergent alsacien Lefebvre et 
fait avec lu i les campagnes du  Rhin. Vers la  fin 
de sa  vie, elle disait à  une préfète qu’elle recevait 
à  son château de Combault, en lu i m ontran t, soi­
gneusem ent raufrés, les costumes portés par elle et 
son m ari, à  différentes époques de leur vie : — 
€ Voilà une galerie d’habits de conditions bien 
diverses ; il n 'y  a  p as  rie m al à  revoir ces choses-là 
de temps à autre , pour ne point les oublier. » — En 
effet, elle su t ne jam ais rougir de son hum ble o ri­
gine. T out en faisant, ainsi que son mari, l 'am nse- 
m ent de ia  cour, p a r  leur m anque absolu d 'éduca­
tion, leur langage incorrect, elle avait trop d'esprit 
naturel pour ne pas se rendre compte qne cette 
simplicité était une originalité comme une autre. 
Aux dîners de Saint-C loud, ou plaçait toujours 
la  m aréchale p rès  de M. de T alley rand : e t c’était 
HU feu rou lan t de mauvaises plaisanteries et de 
rires, mais parfois l'ancienue blauchisseuiie se 
rappelait qü’(dlc était duchesse de D antzi", et 
rouge lie coiéro, disait à  l'impératrice : « Madame, 
je  vous prie de faire taive ■\'os péronnelles. » D u 
reste, bonne, charitable, accueillante: l'em pereur 
appréciait son bon sens et lu i parla it toujours avec 
bienveillance, voyant avant to u t en elle la  femme 
de bon sens, qui, lorsqu’on avait voulu persuader 
à  Lefebvre de faire partie du Directoire déjà ébranlé, 
lu i ava it d it ; i I ls  sont donc bien  m alades pour 
faire u n  roi d’un imbécile comme toi ! » 

E jnpressons-nous de dire, malgré cet éloge, que 
les titres de duchesses étaient en général p lus gra ­
cieusement portés â la  conr impériale. Les mé­
moires contemporains nous assuren t que c 'était un 
spectacle unique de voir entrer ensemble au  bal 
la  duchesse de Bassaiio, la  duchesse, de Rovigo et 
M™" de C anisy  qui, par son m ariage avec Caulain- 
court, devint duchesse de Yicence, tro is beautés 
incomparables, dans cette réunion de jolies femmes. 
M“" M aret, sèclic e t orgueilleuse, d 'une naissance 
iort modeste, ne voulait personne au-dessus d'elle. 
Elle refusa d e p o r te r le  titre de comtesse, lorsqu'il 
fut donné à  toutes les dam es du palais, le jugeant 
insuffisant; elle attend it que son. m ari eû t été créé 
duc de Bassano. E lle  lui répétait to u t ce qui se 
passait ou se disait autour d'elle, pour qn’il  le rap­
portât à l 'em pereu r ; aussi était-elle redoutée, avec 
assez de raison. Elle s’était identifiée avec l'am bi­
tion extrême de M aret, et lu i écrivait des lettres 
où elle feignait d 'être jalouse de son attachem ent 
pour Napoléon, sous les yeux de qu i les le ttres ne 
m anquaient jam ais  de passer. Elle e t M°" Savary, 
duchesse do Rovigo, étaient les deux grandes élé­
gantes de la  cour, et_ dépensaient pour cela des 
sommes insensées. Cette dernièrefM "“ de Faudoas), 
parente de Joséphine, « u n  peu poupée de la  foire », 
disent maïignem ent ses contemporaines, dans sa

beauté brune et compassée, était m aladroite, assez 
peu intelligente, n ’aim ant pas la  conversation ofi 
elle ne brilla it guère, e t p référant se laisser con­
templer.

D’autres, bonnes, aimables, gracieuses, se faisaient 
pardonner l’enivrem ent (jue leu r  causaient et cette 
fortune inespérée e t la  gloire de leu rs  maris. Des 
deux nièces de M'"' Canipan, M“"  A uguier, dont 
la  mère, femme de chambre de M arie-Antoinette, 
ava itpé ri sous la  Terreur, gi-andes am ies de la  veine 
Hortense, avec qui jad is  elles jouaien t Eslher  
à S ain t - G erm ain, l’aînée, Adèle, ava it épousé 
le brave des braves, le m aréchal N ey, e t portait 
avec une fiêre désinvolture son titre de duchesse 
d’Elchingen, en a ttendan t qu ’un  des plus b rillan ts  
faits d’armes de la  campagne de R ussie  lu i valû t 
celui de princesse de la  Moscowa. Elle semblait 
avoir adopté > comme nn  bien de com m unauté » 
l’orgueil assez n id e  de son m ari. A u fond, très douce, 
incapable de méchimccté, fort occupée de son rang 
et de son luxe excessif, em m enant aux eaux une 
suite (le fourgons <(ui transporta ient sa m aison en­
tière, meubles, argenterie, etc., elle déclarait que 
ia femme d 'un  jnaréchal ne pouvait voyager au ­
trem ent. Mu.-;icienne, chantan t fort bien, elle devait 
à sou éducation d’excellentes manières, aim ait le 
monde e t faisait des frais. Lorsque Xoy se fut 
rallié à  la  Reiitauration, sa femme eu t à  se plaindre 
des dédains de la  vieille noblesse, dont les douai­
rières la  traitaien t de fille de fe m m e  de cham bre, 
peut-être pour se venger de sa beauté e t de ses 
grands airs. E lle  n ’ava it pas l ’âme assez supérieure 
pour s’élever au-dessus de ces puérilités; elle pleura, 
se plaignit à son mari, et cette cause, en apparence 
insignifiante, l’ontribua certainem ent ù rejeter le 
maréchal vers Napoléon en 1815 e t le conduisit 
ainsi à la  m ort.

T ous les écrits du temps s’u n issen t pour com­
parer la  m aréchale Lannes à  une Miidone de 
R aphaël ; elle en avait la  pureté de traits et aussi 
la  placidité. Louise Guéheneuc, fille d ’un riche 
fournisseur des armées, ava it été, également, élève 
de M"“'  Campan. Assez froide sous son air de dou­
ceur, craignant la  gène, détestant solliciter, elle 
aim ait peu le monde e t vécut fort retirée ju squ ’à 
la  m ort du maréchal. D ès q u ’elle apprit sa  blessure, 
à Essling, e]le]>artit, espérant le voir encore: un 
courrier l'ari'êta en route. Son profond désespoir 
toucha Napoléon, qui regrettait en Lannes un 
am i de jeunesse, iitlèle et sûr, en dépit de passa­
gères violences, l .a  conduite toujours digne et 
parfaite de la  <luehesse de Montebello la  dési­
gnait d 'ailleurs à  son choix, et il p u t dire, quand 
il la  plaça près de M arie-Louise : a Je  donne à 
l ’im pératrice une véritable dam e d ’honneur »,
— E lle  se m ontra très dévouée, e t la  jeune im pé­
ratrice s’en fit rapidemeni une am ie, une favo­
rite, ne jugeant que d’après son opinion, la  com­
blant de présents. P ar  m alheur, les qualités et les 
défauts de M'"' de Montebello lu i nuisaient égale-
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ment dans cette situation délicate ; elle se faisait 
des ennemis, en annonçant grâces ou refus du même 
a ir  indifférent ; on lu i reprochait son peu de ména­
gem ent en ém ettant un  avis, ses exigences h au ­
taines avec ses égaux, ses mépris pour ses inférieurs. 
E lle  détestait l’em pereur e t ne se gênait pas 
po u r dire, après avoir essuyé quelqu’une de ses 
réprim andes : « Je  suis bien aise que Monsieur 
l ’étiquette aitfin i, je  n ’aimo pas les longs sermons. » 
~  Sous prétexte de franchise, elle déclam it qu'on 
doit se m ontrer telle qu’on est ; i l  en résultait 
que Mario-Louise, s 'ennuyan t souvent, ava it tou ­
jo u rs  l’ait' ennuyé, ce qui ne la issait pas que de 
produire un  fâcheux effet.

« T rès belle, très princesse, très magnifique dans 
ses m anières > — telle on nous dépeint une autre 
élève de Saint-Germain, Aimée Leclerc,que leP re- 
niier Consul m aria lui-m êm e à D avout. I l  était 
d ’ancienne noblesse bourguignonne ; elle, fille de 
riches industriels, sœ ur du  général Leclerc, le p re ­
mier m ari de Pauliiie Bonaparte. N ature assez 
froide, assez fière, elle ne se prévalut jam ais de 
cette donii-pareiité avec la  famille impériale, fuyant 
la  cour, préférant sa  belle résidence de Savigny 
et le soin de son in térieur et de ses entants. C’était 
une nature ferme, droite, un  peu  ombrageuse, réa­
lisant l'idéal d’éducation de M"" Cam pan — « la  
femme sensible et essentielle, la  ménagère femme 
du  m onde ». — Le monde, elle ne l ’a im ait guère, 
e t dans sa correspondance quotidienne, entre deux 
batailles, son m ari devait lu i rappeler ses obliga­
tions ù ce sujet. E lle  en voula it d’ailleui-s à  sa 
belle-sœur Pauline, devenue princesse Borghése, 
de lu i avoir enlevé son jeune neveu, Derm id 
Leclerc, qu'elle élevait comme son flls et qui 
m ourut ù Rom e. Nommée dam e d’honneuf de Ma­
dam e Mère, elle se soum it p ar obéissance et donna 
bientôt sa  démission, prétextant sa santé, ce ([ui 
contribua peut-être à ¡'inexplicable aversion que 
Napoléon témoigna toujoui's ii D avout, un  de ses 
généraux les p lus loyaux et les plus capables. Ce­
pendant, en sa luan t la  maréchale duchesse d 'Auer- 
stæ dt, il lu i d it ; « Votre m ari s’est ouvert im  
chemin à  la  gloire e t à  l'im inortalité ». —  Cet 
éloge du t lu i aller au  cœ ur, car rien  n 'est plus 
touchant qne l ’am our de D avout e t de i sa  petite 
Aimée », à  qu i i l  écrit chaque jo u r  en m ari e t en 
poète, la  p la isan tan t su r son gros chagrin de n'avoir, 
(l'abord, que des filles, l'cucourageant à  se faire 
belle, à acheter des diam ants, lu i envoyant de 
H ollande des tulipes pour ses pai’terres e t de beau 
linge pour sos armoires.

Trop rarem ent, i l  leur est donné de se joindre. 
Aimée traverse alors l’Autriche ou  l ’Allemagne, 
e t  a rrive près de son mari, dépouillant sa  gravité 
sévère pour se m ontrer radieuse, un peu triom ­
phante, avec cette beauté altière qu ’elle devait gar­
der jusque dans sa vieillesse. U n jo u rq u e  Davout 
doit lu i présenter les officiers de son corps d’urmée, 
elle se fait attendre près (.Vune heure et apparaît

enfin, vêtue d'une amazone de saü n  blanc, portant 
très h au t sa  tête coiffée de p lum es blanches, devant 
le groupe ébloui. E t D avout, la  conduisant en 
face d'eux, ne la punit de son retard qu'en lu i 
disant : e M adame, si vous êtes maréchale et 
duchesse, c’est à leur vaillance su r les cham ps de 
bataille que vous le devez. »

E ntre ces deux êtres, il y  ava it cette union 
de la  conscience, la  p lus étroite de toutes, qui 
fait qu’on ne diffère jam ais su r le  devoir à 
suivre, que l’âme de l 'u n  soutient celle de l'autre. 
D avout, dans les neiges de Russie, désespéré, 
hanté d’idées de suicide, qu’écarte seul le souvenir 
de D ieu  e t des siens, et sa  femme trem blante à 
son lointain foyer, entre ses quatre enfants, sont 
rapprochés p a r  une constante com m union de pen­
sées. Lorsque l'em pereur fait publier au M oniteur  
une soi-flisant lettre de D avout su r la  campagne 
lamentalile qu i v ient de s'achever. Aimée ne pe\it 
s’y  trom per ; elle n’hésite point à écrire ; « Cette 
le ttre n ’est pas de to i ». — Après cette séparation 
si dure, ils n’eurent que vingt jou rs de réunion 
avant qne D avout allât s’enferm er dans H am ­
bourg, chargé d 'ordres terribles dont il s’eft‘or(;n 
d 'a tténuer l'effet. L a m aréchale l’inform ait des évé­
nem ents, lu i rapportant avec calme e t intelligence 
les bru its  désastreux qui circulaient, l'encourageant, 
le  défendant contre les caloniides, lu i répétant : « Je 
n’ai jam ais  été si flère de t 'appartenir. »

Q uand D avout revint en France, sa  fortune 
était fort comjn'omise, grâce su rtou t à  l'achat d ’un 
hôtel à Paris, exigé par l’empereur, mais auquel la 
maréchale s 'était Icnnteinps opposée. I l ne leur 
resta, les dotations à l’étranger étant perdues, que 
les économies faites par la sagesse d'Aimée an s  
jours d'opulence, e t son m ari p u t lu i écrire ; «i Si 
je  ne suis pas sans pain, c'est à to i que je  le dois. » 
Ce fu t pour elle la meilleure des récompenses.

I l  y  aurait b ien d’autres portraits à  esquisser ici : 
celui de la  duchesse de Kaguse, fille du banquier 
Perregaux, encore une pensionnaire de Saint-G er­
main ; celui de M'"' Regnaut de Saint-Jean-d’Angély 
(M"' de Bonneuil) que l'em pereur ne pouvait souf­
frir, on ne sait pourquoi. C’est elle, un  jour, à  une 
réception des Tuileries « avec sa jolie toilette blaii- 
chc, ses beaux bras, son beau visage, ses jo lis che­
veux  mêlés de roses, et vingt-huit ans » qu i répon­
dit à cette brutale in te rp e ll |^o n  de Napoléon '. 
t Save/.-vous que vous vieilWssez terriblem ent. 
M adame Regnaut ? • — « Ce que Votre Majesté 
daigne me dire serait bien dur, si j ’étais d'âge à 
m 'en fâcher. » Néanmoins, elle fu t à l’heure des 
revers une des p lu s  fidèles â la  cause impériale, se 
v it arrêtée, s'enfuit déguisée en jeune garçon, re ­
joignit à l 'étranger son m ari dont elle supportait 
avec dévouem ent l 'hum eur inégale et violente, le 
traîna m alade de ville en ville et ne le ram ena en 
France que pour le voir m ourir ie jo u r  m êm e du 
retour.

Mais nous voudrions arriver â quelques figures
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l>lus spéoiiiloiiK'jil ialêrossaiites, e t d 'iibard a-ux 
deux fciunies, d ’esprit b ien différent, <|iii uous ont 
laissé le tablüau de oetto société et de cette époque : 
M'"' d'ALi'aiitùs et M"" de Réiiiusat.

I I I

E sprit vif, mais sûpwficieJ. natu re  prim e-sau- 
tiére, très  jeune, en oiitre. souS l'Em piro, M '"'d 'A - 
Lraiitùs a  gardé ilans les yaux  réblouissenieaat des 
Hi'amleursiaipériales.— « Q ued tem ps (ijuel tem ps 1 « 
s'é(U'ie-t-iiile à  tout instiint, ijuand elle se les reiné- 
inort'. Quoiqu'elle ait, à  ce.rtaines heures, teoiu tàte 
au  terrible nuiitre, qu'cle traUaàt. lu i - m è n ie r a d i tà  
Sainte-Hélène, a conimi’ un  petit garçon» , elle a 
|)i)ur lo i l'iudulgonoe d’une vieille ainitié. ü a in è re , 
il'origine coi'oe, avait été fort liée avec M“" Lœtitia 
lionapartc, e t son ]X're, M. de l ’ermoii, receveur 
lies linances. 4i\ait aiilé do son apjjui et de sa 
bourse le futur em pereur. jK'iidwit ses atiu«i.-o 
d ’école miUtaLi'e. » M"’ Loulou » se rappelait le 
lemp-5 où Napoléon la  faisait sauti-r »uv ses ge­
noux, elle se rappelait aussi les débuts modestes 
lie la  famille BoiiapfU'te à Paris, su camaraderie 
ju sq u 'au  tutoioineut avec l ’auliiie et Caroline, en 
((ui elle eut, on le conçoit, quelque peine à voir 
pins tard  de vrnie .1  pri?icci>sex. E lle  avait partagé 
avec eux tous, les émotions du 18 Brum aire, à  l 'au ­
rore de la grandeur. Kien n'est plus am usant que 
ces JL-moires, bavardages s i l 'on  veut, m ais qui, 
[lar leur prolixité jnAme. leurs anefdotes fami- 
livres de la  vio m ondaine, leurs dialogues qui m et­
ten t les persomiages en scène, uous donnent la  sen- 
>atiou d 'avoir aussi vécu ces quinze années s i rt-m- 
plii.‘> et si curieuses ijui von t du Directoire à la  
i-iiute de l'Enq)ire.

L au i 'cd eP irn iü n  avait seize ans, lorsqu'eii 18ÜD. 
l'ile épousa le général Ju iio t, d 'une bonne l’amille 
de Bourgogne et supérieur comme éducation. 
(luoii[iie d ’un  caractère v if  et ejnpoi'té, à la  plupart 
«le ses eamarade.s. I l  adorait Bouapai'te (fu’Ü n’a ­
vait pas quitté, depuis que, tou t jeune sergent, 
Sun courageux sang-froid l 'en  a^'ait l’ait rem ar- 
<çuer lin siège de Toulon. Souvent il avait par- 
tai f̂e avec lu i l ’argent que ses parents, ¡ jI u s  aisés, 
lu i envoyaient, ’fl'rès beau, malgré de glorieuses 
cicatiioes, n 'ayan t pas trente ans, il venait d 'être 
nomm é oom m andan tdeP aiis , e tsu rle s  injonctions 
du Prem ier Consul, il s’était mis à la  recherche 
d ’une ienime riche, lorsqu'on lu i .parla de M"“ de 
P ennon  qui ne l'était guère. I l la  vit, la  trouva 
mieux que jolie, charm ante, avec ses beaux yeux 
noirs, son teint do méridionale, sa vive physionomie, 
et la dem anda en m ariage au bout de dix jours. 
E u  ce temps de victoires et conquêtes, on a llait vite 
en bcso.fîne. Après le consentement de la  mère, il 
voulu t solliciter lui-mèine celui de la  jeune lille, 
le lk m e n t surprise et interloquée, qu'elle s'enfuit

d 'un-trail jusq[u’au foBd d ’un grenier .à l'ttiii, où iem  
frère la  découvrit ei p u t rapporter au  p réiandau t 
déconfit le  o u i  qu 'il souhaitait.

E lle  nous donne k  degcrij)tio3i ide .son trouBsiaau 
et de sa corbeille. Ce m ot corbeille étail ennoote 
pris  dans le  sens littéra l, e t los j  corbeilles » .Ae
1 époque, imuaeusas vases en velouM brodé d'mv 
lie æ  -déiîorajÆnt, ou le conçoit, q.ue de touuomoee 
de uiyiicü e t de lauriers, en brcaaao’daré, Citiir- 
f urne s Biagulière contenait les préseut« du 
marié, lis te  à  rendi'e ja louses bien d«s fiancées 
actuelles e t entre auti'es des étoffes tu rques et 
de .'uperhes topazes, des cornalines, des camées 
antiques, souvenirs des cam pagnes d’Iîgypie el 
d 'Ita lie . Le jo u r  du  mariage, Ifs io its  et le» 
m archandes dos halles v inrent offrir d'immenses 
bouquets à le u r  « com m andante », ijue les dernières 
em brassèrent consciencieusement. I.'union, c».-lè- 
brée à la  liwnicipalité. fut hénie ¿  m inuit à l ’église, 
s u r ie  désir exiirés de la  jeune femme, car l ’on était 
àpeiiR ' sorti des persécutions religieuses, et les 
eôi'émonies catholiq.ues s ’eaveloppaient oncüi'o d'uu. 
certain mystère.

Le mariage d e  sa fille n 'em pêcha pas M“* de 
P erm on de rester très liée avec le tiu b o u rg  Sfdnt- 
(iermaiii, dontl 'op in ion  préoccupait tan t le l 'rem ier 
Consul, bien qu ’il all'ectât de dira qu ’il ne la  ci-ai- 
gnait pas. l'résciitée aux Tuileries, dés le  su riend t- 
main, ot .'¿racieuiemont accueillie, (juoiqu* Boiiiu- 
parte eût voulu emi)êcher Ju n u t de i'aire « ce 
m au \ ais mariage s avut son ancienne petite am ie, 
M'"' JmuH en tra  tou t iiatux'ellument dans l'iutim ité 
de JoséjifliuD. A son bal de noces, h u it jo u rs  après, 
l'aucieime e t ]a nouvelle société se trouvèrent donc 
i'ji présence, et ce fut devant ce public que U  jeune 
lem m e. peu satisfaite de se donner a in ti eu specta­
cle, dansa (la tradition  l'im posait de longue date 
aux nouvelles inaiiées) le M cnuat de la  reine.

Ija cour consulaire était beaucoup ]>lus simple, 
plus agréable que ne lo fut ensuite la  cour impé- 
liale. M"" Bonaparte aim ait ù donner aux Tuilailes- 
des déjeuners où elle réunissait, sans in\-itèa m as­
culins, ces jeunes femm es dont plusieurs étaient 
le.s amies de sa fille Jiortense. E lles y  acijuéraieut 
l'habitude du  monde, cai-certaines en m anquaient 
totalement. A la M alniaison, l'on m enait la  vie 
de chi'iteau; le pai'c était ebannant, l'habitation 
délicieuse, quoique toutes les pièces, d ita il  qui 
étonne nos habitudes de confort, fussent cai're- 
lée.s. I l  y  avait tou jou js plusieurs jeunes ménages 
invités à  la  Malinaison. L e P rem ier Consul ue 
paraissait qu’à l ’heure du  dîner, qu ’il faisait sou­
vent serv ir sous les m arronniers du porc et expé­
dier en une demi-lieure. Alors il organisait une 
partie de baires, quitta it son h ah it et coiu'ait 
comme u n  collégie.n, trichan t tajit qu ’il  ])ouvait. 
Ou bien on jouait la  comédie ; L e llarOier 
de SvüillQ, Les l-’olics a m o w e u ses , de Hegnard. 
I lo rtense  de Beauhai'nais était chainiante en Rosine, 
I I ” " Ju n o t apportait dans le rôle d'Agatlie son en-

t •
'■ \

ii
Ayuntamiento de Madrid



J t t O a X A l .  O E S  !& .E 1 I0 IK K L 'L F ,S

H-ain e t s«i ■,'uiitKi, e t  !^«4éP d’iirinr Bimapat-te ]»mir 
•^oc ta ten r à DiHytiblCT Vm« les adienrs iw-

provisôs.
M'“'  (i’À 'braiitw nous reÆrwce, «»■ee ï'H'*n»ci>up >ie 

vivacité wt de détails eiti-ktuL, îfis grtn<l«s solen­
n ités <twi aeccnupag’iièreiit (TéteiblisseS'HMit J« TUni- 
p ire -  l a  pToninlgation Au CoM/'ordat, e t 1  ̂ j«'l>é<ie 
N 'oü 'e-D am p renipW ■dp feniMies 'pai'ées, « ■eani'Ki^) 
laoe iimupiiseooî'tofill'e df-fl'MHTS »¡îeccuiroinremoait, 
où  r«fflp«’C‘ni’, an m om ent <ie regagner soti trône, 
MTête u w  çecoTide soîi rcj^apA su t  la  jeune fwnnie 
•èiHuc, «orfime ^  sa Toe, à cette üieretre iiioul>liBl)l«, 
eu lu i TafipelaHt k  cbteiûin 'parcotrni, ie  p&iiôto-ad't d« 
3>i'gU4?il tde soH g^nie ; enfin îe  g rand  Ijal offert par 
le« mori^elhaus. à l 'O péra  : la  i«iMe toute ts a te 'e  do 
KSee-d'wRerrt, ¡pfw ues groupps étanw^a'iPt« de 'dia- 
■ntttiitS'PesTobesanPntes'eH étaipntlffoflée«-), offrant 
a a x  Tt!gar<ls T’aspeet d’iiii To^'aume de l’éeiie.

P eu  de tem ps après, Ju n o t fut nouiiiié am bas­
sadeur en P ’oi’tugal. Ij’cnipereui’ fit lu i-rofuie la  
lei.-on ù l’ex- « M"' Loulou • sur le rôle ((u’cUe allait 
jouer : uuo ain'bassitihwe'est'une pièce TDi5»orlaute 
de lu luai'lilnc diplomatique ; il faut qu’elle ue soit 
tü vaine, n i siiscepUble, ni bavarde, ni moqueuse, 
surtout cprelle ait une maison agrréable e t ne parle 
de rien. Lus v ing t ans de >1“" Ju n o t envisageaient 
sans trop de craintes ce programme com pliqué;
ce qu i l’effrayait, c’étaient le s  jupes à «iw-niers»,
dont l ’usage barbare «e ooaisoi'vait à  EÀsboime -et 
avec lesiiuelles elle ne pouvait marcher sans se 
j.etor à  terre. Son voy i^e à  une époque où les routes 
d ’Kspagne u'èlaiïeut ivi i'auiles n i eûros, son séijour 
à  M adrid  -et s a  pi’ésàutation — en  >a;ainde toilette 
«st «sms gajitt'j, c 'est riVtiguetta, — à la  fajîiille 
iM^’alc qiue Kaj>ttléo.u <k-vai,t Limitât dùti’imov, puis 
l'arri-v'ce à  Lieiliaiuift,it'tJeoùi-émünial a in u m é avec 
•leipiel 011 reiioil l'aiiibasiiideui', ti>u.t cola fait uue 
suite 4 e  -Isijkiaus. am usants. Ce qui ne l 'est ims 
m oins, ic'est la  v ià le  de l’auibassadriee à la.iiriueesse 
du Brésil, feuiiue du ïégDut (la reiiK' D uiia M aiia 
était folle)..Junul |n'Oti;ste contre la  suppression des 
paniers « coiuine s'il 's’ï^ issa it  d'ujie déclaratioii de 
igojei-re « ; elle iiietiicuic pai'-dessus une robe de moire 
iûajK'be biiodée id'or, se coiffe d’une toque suiiuoii- 
lée de six  giiaudes ijilajMes; des diaanants partouj. 
Im possible alors d ’untrei' daa« »a voiture ! ¡Eaiûn 
elle parvient au ehàtoau de Quélus et se tire très 
bien des trois révérences et des comi>liments. 
Ainsi qu 'en  K i^agnc, les princesses se m ontrent 
fort préoccupées de la  questionner «ur la  beauté et 
les toilettes de Joséphine ; il fau t a jou ter qu ’elles- 
nièmos soii't ai£ftjiatMiiueiit laides, surtou t la  prin ­
cesse-régente, qui,chassa conmie Nemrod, monte à 
califourchon son cheval noir, et en revaiicho porte 
avec fo rt peu de sa  robe de mousseline des
Indes et ses bijoux, mervirilleex.

i l" "  Ju n o t se .plut là L isbonne oii elle était la  
seule femme «jui reçût, dans le corps diplomatique. 
M a isaa  sauté so .ressentit du  d im at, puis la  oam- 
pagne de 1805 fit rappeler Junot. Sa femme ne le

su iv it l 'a s  iraKiédialiemeni ; l'ile ^ la ît aux  eaux et 
ftdllil »e noyer en renta-ant ^mr wii/r ü Lislxmtte, 
<I»enilant nD»' tem pête afflïrfUiie ; l 'étu it 1-e jo u r  rtc 
Traiâlgar !

A sw i reloyiir à  P aris , elle t w a r a  la  ewii' très 
ilkangée ; une étiqTiette sévère, le (Cérémonial rem- 
pla(;an traiiei« ine uitimit«. — « Kh bifn  ! Madame 
i'Uiiot h ii d it l ’em pereur, « ou gagne toujours û 
vovaigei’ ; vOTe2 <'0 iwnie voiis laites Lltfû larévérence.
C e ii’vÿt plu^ ’Uue i>etite fille ; c’est Madame l'am- 
Lassaidi'ice. i — .\U9si, lorsqu’il  nonijiia peu aj>rés 
JttDOt gonvemeoT Ae P aris , !«iginfia-t-il à  la  » gou- 
Teni-euee », eoni'uie il l’appeteit, qu ’elle eût à lenir 
e e n i’a'HS et à  représerrirr d am  une large mesure. 
‘Ceci p eu t ê t «  une e^citse jK>ur les folles dépenses 
cpi’iMi a reproch-ées h J iiuo t ot ù sa feimne : cwi 
eoBC«WqoelapmAf>iioe m anquât à ces jeunes m é ­
nages grisés die lidw sses s i rapidem ent acqui-;cs. 
M“'* ^ n o t  ^H'èsiâa 1rs fMe?i tnervMlleuses de l’Ifô- 
tel-de--ville, e t sou salon fut u n  des p lus brillants 
do l ’Empii-e.

Lorsqu’eii 1W7, T'ewrjiPi’eur (Téa des dnctiés 
pour ses compagnons d'armes, Kajip v in t ilire à 
M"" Juno l qu ’elle ava it t lo p lus jo li nom do la 
troujic i  : duchesse d'Abrantés, souvenir de la  bril­
lante campagne que faisait alors son m ari en P o r­
tugal et qu i devait se terminer assez fâcheusement 
p a r  la  conveutioii d e  Cintra. Le b ru it courut cju’il 
en avait rapi)orté des nionoeaus rie iliamants, chose 
l'ort exagérée, m ais dont on proüta pour achever 
d ’indisposer contre lu i rem pereur, qu i ne pardon­
nait guère »21 «lenii-éi-Uoü, uiêiue ,ï un  ancien ami.

(Juoiiiuo attadiée spécialement, par le titn- de 
dame d’iionneur, à Xla'lame M«'-re, qui la  regardait 
uu  pou cuüLiiiue sa fille, M"'* d’Alu'antès a coii^aü/ê 
a.» divorce de Josépldiie des i>ages émues. EUi* 
resta fldt'le à ]’ini|>éi'atricc déohue, dout eüe avait 
cependant au. quelquefois à se plaindre. D u rosLe, 
elle ne ta rd a  pas à rej>artir j>our l’Espagne, où J  auoit, 
découragé, s’efforcait de regagner la  laveur im pé­
riale, dans cette guerre tragique. M “" d ’Abraiités 
vécut là  en pleiu  dranie, assistant aux soéuf» les 
plus affreuses, enfermée plusiours mois dans la  for­
teresse de Ciudad-Rodi'igo, ou elle faillit m ourir 
de faim  e t d’anguisse, et où naquit son second lils. 
E lle  en sortit, sous escorte, suivie d ’un canon, car 
les bandes de biàgands qui battaient la  campagne 
voulaient l’enlevei' pour un faire im otage. Poiidast 
le séjour qu'elle lit ensuite à Salam anque, elle sut, 
dans cet exil, impro^-iser u n  intérieur aimable, où 
tous les oiâis^ers ci;oyaieiil rolrouv^- iwi peu de 1a 
Franee.

Q uand elle revint 'à Paris, une nouvelle iuipé- 
ratrice régnait. M arie-Louise ne lu i p lu t guèrf'; en 
-i>e-\-anGhe, el'le ne ta rit pas su r l ’onlance du roi de 
iRome. Les ‘h w re s  sombres com mençaient; i»n 
ôtait en 1812; la  grande ai’niée s’ébranlait dè)Vi, 

- eiKmonant vers les neiges de ¡Russie, p e iw , flls, 
m aris et frères. A lw s le s  ntiuv»-Hes ■de^•inrenl 
rares; on apprit l’entrée à Moscou, puis le déJnit

ii!
U ij'=' 
M

fr.!in ;

c- I 
*1

!f«î

'  V" I

i S"

Ayuntamiento de Madrid



C i J O U R N A L  D E S  D E M O I S E L L E S

n

I

<le la retraite. M "' d 'A branlès était accablée de 
som bres pressentiiiiuiits. Lorsque, le 20 décembre, 
elle su t le retour de l’em pereur, elle espéra revoir 
sou m ari et deniaiiila une audience. Napoléon la  
reçu t durem ent, se plaignant de » l'ingratitude de 
cette foule d ’Jioiumes qu’il  ava it faits rois >. P rê te  
il s’évanouir, — elle était alors fo rt malade, — 
M ”'  irAbraiitèï- rappela les blessures reçues pai- 
.Tunnt et évoqua le souvenir de l ’am itié passée! 
E lle  obtint .son re to u r; i l  revint, m ais très surex ­
cité, Irappé au n eu r . P en d an t la  campagne, à 
l'ropos d ’une m anœ uvre m al comprise, un  Lulletin 
i!iip(>rial l’avait accusé d ’un  m anque de courage; il 
ne s’cn consola jam ais. D éjà, i l  ressentait les 
atteintes de sa maladie cérébrale. I l  fut nomm é 
{icuverneur de r i l ly r ie ;  l'escossive chaleur acheva 
ce i[a’avait produit, su r  d’anciennes blessures à  la  
ti‘'le, le froid de Russie. Sa tiaume apprit brusque- 
jiieiit ifu’on le lu i ram enait m ourant et, par un  
iiic<iucevüLle malentendu, pendant qu’elle l 'a tten ­
dait à  Genève, un le conduisit chez sou père à 
M ontbard, où i l  expira dans des crises affreuses,

sans qu'elle l 'eû t revu. I l  avait écrit à l’empereur, 
son ancienne idole, une derrière letti'e, dont le ori 
poignant sem blait celui de toute l ’armée ; « Cette 
guerre éternelle q u ’il fau t faire pour vous, je  n’en 
veux plus, je  veux la  paix ! >

M”  d ’Abrantès n 'avait que vingt-sept aus; elle 
demem'ait seule avec quatre enfants et une fortune 
compromise. E lle  porta  dignement son veuvage, 
assista, navrée, du fond de sa retraite, à la  chute 
de l’Em pire, puis aux Cent-Joui-s. Ensuite, elle 
vécut quelque tem ps à  l ’Abbaye-aux-Bois, près 
de M““ Récamier, avec qui elle était fort liée. 
Soit ignorance des affaires, soit im puissance u 
changer ses habitudes, elle arriva peu à  peu à  une 
véritable gêne. P o u r  se créer des ressources, elle 
écrivit ses Mémoires, ses Salons de Puris, des 
rom ans, accum ulant volum es su r volumes, u tilisant 
avec excès ses souvenirs. Elle m ourut à  Versailles 
en '1838.

A. CllKV\LiEU.

(La f in  a u  p ro c h a in  num éro .)
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L E  G E N liU A L  D E  L A V E A U C O U PE T

P A R  3 .  D E  LA FAYE

c L a force et 1<‘ courage viennent d’en hau t t .  
'J'elli- est la  vieille devise des Laveaucoupct, e t elle 
rùsiiuie bien la  vii- du héros chrétien dont M. Jac- 
flLii-s de la  F aye vient de publier le récit intéressant. 
11 contient surtout une partie poignante : les souve­
n irs  de 1870,1a li-atnillc- de Spikeren, le siège de Metz, 
et l'inspivatiou sublime qu 'eu t le prem ier, on îe 
¡.lait, T-aveaucüU{tet. de faire b rû ler les drapeaux de 
su ilivision, ili'solieissant à  l'o rdre de les porter à 
Îursciiîil, e t les sauvant ainsi de l ’in jure de fiyurer 
fi lîerliii. Lavi-aïu'oujiet fut un vrai soldat, nature 
origiiuile, boiiUlaiite. chevaleresque ; c 'est ainsi qu 'il 
revit en m aintes aneedoti-s. dans ces pages où sa 
vailliiiite carrière e-t retracée (1).

U N  S IÈ C L E  D E  M O D ES  F É M IN IN E S

.i;04 à. ISUÎ)

1 ,1's quatre  i-cni» >;ravures coloriées don t se com­
pose ee recueil iluiiiieut la  série complète des cos­
tum es depui.i la Révolution ju squ ’à nos jours. 
CJiucjiie date ciqiie inie foule de souvenirs h isto-

(]' Hloud et Hiu'i;il. 'i. n ie MaOnnio. — 'j fr., broclié.

riqups, et il est l'iirt in téressant de se représenter, 
telles qu'elles étaient réellement \'ètues, les m er­
veilleuses du Directoire, les grandes dam es d e  
l 'E n ip ire  e t de la  R estauration , dont les costumes 
nous semblent moins dém odés  que ceux d 'il y  a 
^ingt ou même dix ans. t  Connnent pouvait-on 
s’habiller ainsi î  o iliront nos jeunes lectrices ; et 
cependant, à leur heure, ces toilettes on t paru 
charm antes, ut celles qu i les portaient ;nissi jolies 
que la  Parisieinie d’au jourd 'hu i, avec les eostumes 
qui nous paraissent si gracieux.

D u  reste, ces costumes s’inspirent souvent d ’un 
passé lo in tain ; dom'., ce livre sera aussi utile, 
en fournissant des idées pour de nouvelles combi­
naisons, qu 'am usant et curieux à  feuilleter (1).

L’Ornementation des Manuscrits
AU M O Ï E N  AU E

Recueil de docunicots pour IValumiQurd 
Du xnr &u xvt]]* siècle

P A R  E .  G U IL L O T  '

Toutes celles de nos abonnées qui s'occupent 
d'enluminures,- de broderies avtisti(jues, d 'aqua­
relles, ou encore de tous les genres de £)ointure

tli Aux bureaux du 
fr. ÓI) : f r .n iH 'O ,  \  fr.

Journal des Demoiselles.
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iltVdriiüvi', luinibronx actiinllemenl, nous sauront 
yi'H cil' leur imlifiapr ces remarquablos albums, 
.•ruiiposis avi’c nne grande intelligence Jes chosos 
iVart. Lc< mainiscrits du Moyen âge, les estampos 
Pi les im prim és de In .BiLliothèciue nationale, les 
richesses île aos m usées on t été mis à  coiitri- 
hiition pour les compospr, et les dessins en sont 
ciiloriés avpo un soin ititini, d ’après les originaux.

Voici di' supi'rbes iüitiales, dus enjolivures 
onrienses, dc's liRurfis de saints i‘t  d ’anges ([ui feront 
mi'rveiUi; dans un  missel : voici d’ôlégants alpha- 
bi'ts Rpnaissaaee et, plus loin, une foule d’orne- 
mi'iits, de Louis X I I I  à Louis X V I.quifourn ii 'on t 
li's inspirations les plus variées pour îles écrans, 
des éventails, etc. I i y  a  là  une soun-e du distrac­
tions pharmaiitf'S, en même tem ps qu ’u a  dévelop­
pem ent assuré pour le goût artistique (1).

L E  IJV H K  I)K  L A  H ALLE A M A SG E R  
K t  a ie  r o f O c e

t 'A R  LA C O U S I N E  J E A N N E

LA C U IS IN E  DES M A L A D E S & D E S  CONVALESCENTS

P A R  A N D R É  L O U IS

Nos abonnées qui, su ivant leur âge, sont ou dé­
rivent devenir des personnes utiles au tan t qu 'ai­
mables, accueilleront avec p laisir ces deux volumes, 
rédigés il’une façon fort intelligente.

Le prem ier contient, sous une forme agréable et 
pratique, tovites sortes de renseignem ents sur ce 
qui concerne le service de la  tsible, depuis les dé­
tails les p lus sim ples de la  vie quotidienne ju sq u ’à, 
cuns des gi'andes réceptions. A propos de salle à 
manger, i l  y  est question d'éclairage, de chauffage, 
de nudiilier, des domestiques e t fouridsseurs, voii'e 
des usages mondains.

Le second de ces ouvrages comble une lacune 
souvent signalée. Que faire manger ù un  m alade ? 
Doit-on l'ontenter telle ou telle de ses fantaisies? 
Uuels alim enis sont dangereux en certains cas ? La 
cuisine doit ven ir en aide à  la  médecine en réveil­
lan t l’estomac fatigué, mais, en su ivant les lois de 
riiygiéne ; c’est pourquoi nn médecin a  bien voulu 
revoir ce volum e si utile, e t servir de collabo­
ra teu r au cuisinier, dont toutes les recettes, Jiâtons- 
nous de l'ajouter, seront fort accueillies également 
p a r  les gens bien portants (2).

,L'.\ME DE JEANNE D’ARC
P A R  G H E Ü S I

<.;e livre nous est parvenu trop ta rd  pour figurer, 
coTiime il l’üurait dû, parm i les publications d’é-

'ii  An bureau du journal, cinq albums en couleur.— 
(¡hiique, 3 t'c. ; franco, 3 fr. 50. — Alphabets de stvle, 
lU) album, i  fr. 50-

i2) Alix linveaux du Journal des Demoiselles.__
Cliaqiie vol. relié, 3 fr. ; franco, 3 fr. 50.

trennes. Sons formes d'épisode dram atiques de la 
giieiTe de Cent-Ans, reliés les mis aux autres par 
un très léger fil rom anesque, l'auteur y  donne lo 
tableau fort exact de l’é ta t de la  Franc-e, pendant la 
période qu i précéda l’appaiition <le J«aime d’Aro. 
L'idée générale, exprimée d’une façon qucdque peu 
m ystique, c’est que l’héroïne française incarne et 
personnifie tous les héroïsme«, toutes les nobles 
aspirations de ceux qui étaient venus avant elle, 
que son âme est l’âme même du  pays.

Cet ouvrage m érite .d'être signalé p a r  sa forme 
différente des innom brables récits publiés sur 
Jeanne d’Arc, puisque là, elle n’apparalt qu’ù la 
dernière page. II  est, en outre, .saperbem enl. 
illustré (1).

L E  M Y S T È R E  D E  K E R H IR

P A R  M . U . V i lY iX

r 'n  nouveau rom an de M "' M aryan est une bonne 
fortune pour nos lectrices, qui savent y  trouver une 
morale élevée, unie à de sérieuses qualités de style.

Ce serait dim inuer l’intérêt de celui-ci de leur 
ilévoiler le m ystère qui en fait le nœ ud, quoique 
cet intérêt, i  vrai dire, soit ailleurs, dans le fin 
portra it de l'héroïne, baptisée du gracieux nom 
de N ora, dans celui, non moins clélicat, d 'unf 
aimable ■vieille fille, pro\'idence de son entourage. 
Ce rom an a  le rare mérite de ne récompenser le 
devoü- accompli que par la  satisfaction qu’il  pro ­
cure aux âm es hautes. S i le dénoûm ent en est sou­
rian t, c’est que les héros savent se contenter d’un 
sort modeste, trouvant un bonheur suffisant à 
croire, à penser, à sentii- de même. Un heureux 
mariage, sortant d 'un désastre de fortune, c'est 
du  domaine du rom an plu tô t que de la  vie jou r ­
nalière, m ais c’est en to u t cas un très joli ro­
m an (2). -

L E  B I E N

Bulletin des i7iSiitHtio>is bieufaisantei et patnotiqve:<

Cette nouvelle publication bi-mensuelle intéresse 
toutes les personnes qu i désirent être renseignées 
su r les œ uvres charitables, les institutions de bien­
faisance. EUe les indique e t les résume, enregistre 
la  chronique journalière du bien, cherche à déve­
lopper la  charité privée p a r  l ’exemple, à  fournir 
des indications précises su r toutes les questions qui 
s 'y rattachent. A  côté des hautes approbations qu’a 
déjà recueülies ce bulletin, notre journal est heu­
reux de lu i souhaiter un  plein succès dans cette 
tâche si digne d’éloges (3).

A. C h e v a l i e r .

il) Librairie Firmin-Didot, rue Jacob, 80. — Broché, 
6 fr. ; relié, 8 fr. 50.

Librairie Gautier, 35, quai des (irands-Augustiiis.
— 2 fr. 50 broclié.

(Si Eue d’Orléans, 1, Neuilly-sur-Seine. — Un nu­
méro, 0 fr. 40 ; abonnement, 8 fr.
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(Don Cousin <3uy

( s u i t e )

’¿TJtiiT BÍ gentái à lui 
*lc Bie l'assaivr ainsi 
q u e  je  lu i Buraie t o -  

iontiei’s  sauté aa  e€«i 
poiiv Icreiucrcipv, mais 
je  ne l 'a i  pas fait, père, 
soyt’z Iranqiülle. .le lu i 
a i seulem ent d it ; — 
V'oia êtes excellent, 
t t u T .  P endan t le cotil- 
loa, placez-vous près 
de moi pour me dire 
ce q u ' i l  iaad ra  faire.

— Bien entendu, s i je  pu is. M ais, ce soir, je  ne 
m 'appartiendrai pas. Je  serai \me m ariiire  de 
iiiaâtrc de m aison et je  devrai m 'w cu p e i de toutes, 
les dam es pré-sentes, pour dontirr le Loi» exoraple.

— J e  vous plains, G uy, ai-je répliqué av w  un  
cri d u  cœ ur ; çado it être Iden ennuyeux  de donRôt 
le lK>n eseuiple.

I d ,  notre conversation a été ijiterfom pue par 
l’aiïKMieo q,ue le dîner était servi.

T ro is heures p lus ta rd , looarêve é tait a icom pli ; 
j ’étais danH m a robe de auage-, e t  je  ressendilais si 
peu il l ’Ai'leUe de tous les jo u rs  que je  ne me las­
sais i« s  de m e contempler. Heiweusomoftt, j'étais 
tou te  seule dans m acham bro , e t je  pouvais bien, à 
mon aise, examiner cette petite personne rose qui 
me sem blait trop  jo lie  p(iur être moi pour de bon.

T out à coup, Madeleine m 'a  appelée. I l  fallait 
passer dans les salons, parce que les premiers 
invités allaient ari'iver. E lle  était toute prête, Ma­
deleine, e t s i channante qne je  n 'a i plus pensé à 
m 'adm irer, tan t j 'é ta is  occupée à la  regarilei-, ainsi 
que Charlotte êt m a  tante, rnajeslueusp autant 
(fii’nne reine. G «y entrait ju s tem en t; i!  ni’'a  m ve- 
loppée toute, d’un  coup d’cpil, et comme je  le 
«ais très difficile, je  lu i a i dem andé, prise d’uite 
v i T e  inquiétude ;

— Kst-ee que je  ne suis pas bien?
— C’est-à-dire que v o b s  f*tes beaucoup trop bien 

pour îe repos de nos danseurs... ÎTe so w z  p«s 
co([uette, petite A riette. A w z  pitié d’eïcx.

-le n’ai pas très bien compris ce qu ’il voulait 
dire, d’au tan t qu 'il s’est détourné et a  chuchoté á 
m a tante quelque chose comme ; i  E lle  est ado­
rable a insi... > Mais je  ne sato pas .si i!>at de moi 
qu 'ii i» r la i t ,  parce que, vraim ent, je  lu- su is  pas
1  adorable I >

Il a rr iva it diijâ du  mciMle. M a tamte, Madeleine 
et P ie ire  son t allés se  placer à  i 'en lïée il» grand 
ssdon, et ils  ont coimaeacé une dépiiiise <-ife»yniile 
de «n irircs , de sa lu ts , de paroles ainikLkes, de 
poijjnées do niainK. A toul* itainnte, ie  voyais su r­
gir des dames, des » ( ‘Pswurs, defv )wneB îfens, des 
jeunes filles qu i avaient comme mol des moitiés de 
corsage. I l  en ai'iivait tan t, q ue  je  uie dem andais 
où ils se m ettraient tous. E h b ie ti  ! tous se casaient.. 
P a r  exemple, le s  chaises disparaissaient de plus on 
plus, même dons le petit salon où les curieuses se 
succédaient pour adm irer le s  trésors que P ierre  
donne ô Charlotte. I>es aiesisiears étaient p lus dis­
crets et se tassaient duus toutes les em brasures. 
P o u r  m on goût, ils étaient, en général,trop  petits. 
Gtty, lui, était dans les grands, les seuls qu i me 
plaisent. I l  était si ocenpé faire  des quantités de 
politesse, qTie j ’a i ea  peur qii'll n’oul*lîitt de me 
présenter les daiKeurs prom is. A ce m otnent même, 
l'orchestre, qui jusffa 'âlors n 'ava it joué que des 
chants ijiielp0 nqries, a  commencé une valse. .\us- 
sitifl, tou te  la  CT)Uection des hahîts noire s’est mise 
en b ran le  et s’esf dirigiîe vers lu  collection des 
nuages roses, Weus, inau^Ts, verts  qu i représen­
taient les jeunes filles. E t  vers moi, allaie«t-i!s 
v e n ir?  Ça ne se voyait p as  que je  dansais très 
m al !

Oh ! Guy, cher G uy f II  ne m 'avait pas oublîée. 
I l arrivait avec un jeune hom m e très gentil qui 
m ’a d it la  charm ante phrase, que j’entendais pour 
la  prem ière fois :

— Voulez-vous, mademoiselle, me faire l’hon­
neur de m 'accorder cette valse ?

Je  me suis retenue p our ne p as  Inî crier : « Mais 
je  ne dem ande que ça !... » J 'a i  posé m a  m ain su r 
son bras Mon correctement, comme Je le voyais faire 
¿1 toutes les Jeunes filles, e t nons avons commencé 
à  tourner, tou rner!.. .  C’était annisaOt!

Aussi, je  m e souviens très  hien de ce premier 
danseur, an  grand blond, très souriant, m ais les- 
autres sont tous bwuUlés dans mon souvenir. 
U uand je  veux  me les rappeler, je  ne vois que des 
habits noirs e t, sunuoutajit les habits, des têtes 
la'unes, hkwAes, rousses, m oustaches, des
barbes... Mais je  ne sais p lu s  à  qu i elles appar- 
tienuent. Je  trouve «ju'au bal, p lu s  enaore que 
portout ailleurs, les hooimee se 'ressouib leat... E t 
leu rs conversations aussi ! Tous, invariablement, 
ils com m ençaien tpa tfs iro  los m êm es réflcakuttaou.
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1rs rOii-me» «piesUons. Sans >ii>ute, il- y  eaté- 
i hisnie înotKlaiji qu 'ils appreuReiit ou laoiiipiit où 
ils foui k -w  eiitréa daus 1* uuoude et qu’Üts n ’ou- 
JjlKHat jûJapaiSk A a c w  n ’a  inaiiiqné 'le- ine dire 
d 'obonl ;

— Urt liien Ix'au bal, celui d^  en soir. Kt p iüs la 
iempi-ratxjro (‘s t fiart agi'éolili^ gwice à  l'óliotrieitéi 
Etes-vous sortie beaucoup cot liiveï, nisticiiioi- 
sjille?

A u piTniii'r (fui la ’a  fsdt cette’ qraesliuii, j ’a i i-é‘ 
pondu vivi’UR'jit :

M ais iiuu, c'ost la  preniière fois. K t j ’ainw- 
Kais avoir bestneoinj d 'autres bals Piieore en  p e« -  
|K‘ctivi’.! (J'est teUenieirt délieiettx de danser!

I l iti’tt d it d’a »  a i ï  désaiJusé que j 'a i trouvé stu- 
jùde ;

— C’i'st, p a r  Tiiuliieui-, un p laisir su r lefpw-l vous 
w iiii Lilaserez.

— ijuaiid je  sei'ai tìoìDp, pi>ut-i^tre... Mais je  
u ’on Miis papi là... E l il n’y  a  ([uc les violUes pcr- 
îfüiines (jaii }^uissont être Wafiéos.

— P as  seulement, hôlas!...
ProliuiWeuiMiijt, il imrlnit pour lo i. P ourtan t, il

u’etait p lus liït n  jeoiie ; il Krait au  moins trentle 
ans, )>rcsque })!is de cheveux et pas du to u t  l’air 
I'i-Wj!. u  paraissait dispc»i‘ i  couitiiuiffr l a  convei- 
sition  ; mais j 'a im ais mieux valser. E t  uons avons 
j'i'ffliiHiifwcé à  tourbiUwuiiiiii’.

Mi>i qu i avais p*'ut do miintim 'r de d*nseui‘s  !... 
J ’en ai eu plus qu’il  nt- fallait, parce que, quand 
ils  »¡viieiiit daiBsé t iw  fois avec moi, ils  uevoiiaient 
U1& dBiiiftüdi'r une autre diunse, ils antc'jiaieirt leurs 
ivuùs. Daiis les intervalles, ils rc'staiemt,p o u r causer 
uu in'<*niniciiaiciit au bult■<̂ t dont ils eomi{ûs8fü«ttiit 
tous très bien le l'iiemin. Mais je  cra ins de leur 
a.Yoir dit des uiiosea un p^nl estruordim iiies ! Ils 
riaient ws, ùuoirtaut aies inipresiBioiia aor Pauls,, suj' 
1æ -monde ; e t pMtclont je  m'o^ppliquals à  être aiwesi 
wiHTJcte que. M adelrino I

P o u r  m un gofit, ie «ilillon est venu  trop 
vite, c a r je  savais qu ’il  »niioncecait la  fin du  bol. 
(ikniloUe et P ierre  le condaisuient. T ou t le tempe, 
<;hajlotte vultigeait d 'uu bout ù l’autre du  aaion. 
Kiie choisissait, d e  ci, du là^ un.e< j'eumo lUle, lui 
i'aiSEiii M ro  tiXiite sorte d 'ese« ioes  très gcacieux, et 
toujours l ’esertice se teniiiiia it p a r  dos toufs d«‘ 
valse. J 'a i  daosé p lnsica is  fois avec G uy. I l <àtait 
le i-aralier d 'une trè s  boHe je an e  M e ,  Jeaoae 
d ’Estève, que j 'a i déjà vue une lois en Tisiteobuz 
m a tante, ot (jui no jn* p la ît pas, je  oe comprends 
pas pourquoi, i>uisque j ’ai toujoui-s d e  ia, syni- 
isiatiiie pour les ItelWs- peorsouftes ! B t celio-là a  les 
l'paules pareilles wdai nrarbre l'osw, si>s niturv'emeiiils 
sout souples, presi^M-oares^mts... Mais elle, a  trop 
l'a ir  d 'une dam e déjà. H y  a  ti-op de choses dans 
ses yeux... K lp u ise lle ' a une ittanière d e  laisser 
son regard  glisser entre les cils, qui me déplaiitiit 
Hiicorc p ins quand  elle s’en sj-rvadt pcwxr Guy, 
leqnel causait bcmicoup avec elle. Heureusc^nant, 
je  n ’avais pas le tem ps de les examiner;

Enfin, aprns nri'p iHas'cho tnoinpbale qnc tous le« 
dajibeurs on t af«>BH'li> tlans le salmi jx 'u r alli-r 
saluer nwi taute, m aj'cstneusoïwnt assise ibiiis smi 
grand fauteuii, lfn  petites tables du  smijier sont 
apparuPK. -l'étais à  eelte de ( t u v .  I l m’a  iW iaïu îé :

— lites-vous contente de votre soirée ?
J 'a i  fait un  « o h i cni ! » :»i coirrainm  f[»R 

to u t le momie autour de moi s’est mis ù rin.>.
•Si j ’i^tais contente-!.., Tellciiient, qu’mie fois 

e<Mwhé<?i j'aà tfu'hé de n<> jxis laisser le  sfimmeil nif 
prendre pnur recummencer toute la  soirée- darts 
ïftoii esprit... E t  (''était très faeüe, tftnt j'avais en- 
oor»' dans les yeirx les-intakes >f<>s n ie ^ ieu rs  et d<'s 
ctsnies gne j ’avais trouvés les mieux T Je  les vo^'ais 
aller et venir, se sourire, se- pui'l«r pejri-iant ijne 
l'orchestre jCrtMfit toiij-flurB. Mais la  m u sq u é  nie 
sem blait de-plus em. p lus dooce e t lointaine; et di' 
môme 1«k v o ïX' des cavaliers et des ciansenses; 
loui-s inouveiuenti dovenait'ut iiicertalns, leuiv 
SQlhotK'tles vagues..., vajnies,.., va»ises... Kafin, je 
n 'a i p lu s  rien vu du tout, n i plu-srien entendu... Je  
m 'étais oiidurnùe.

Î7 nOTCiiibre.

Comme M™* MorTan triom pherait si elle savait 
q u a  je  nii&suie conolmtê aujourd’hu i en peitionn<* 
peu dv ilisée ; ce qu i nie rend léger ie souvenir 
mon aventure, c'est qui’elle n ’en aaïutii’ien... Ecou­
tez l'hiatMires pière ;

Après-demain a  donc lieu le miiifiagedc-Charlotio. 
Aussi m a tante, de plus en plus aS'aii'ée, nous avait 
envoyées, Madeleine, m iss A shton et moi, faire une 
«ouu'so avenu« de l 'Ü péïa. i ju an d  nous sortons du 
m agasin, p lus de voitui'e. Sans doute, i® cocher 
ava it m al compris les oi-dre&. J ’i ta is  ravie à  la 
seule pei-spectire de reA-enii- à pied, m ais je  me 
ga'i'dais bien de niaoifestor'toute m a  satisfaction ù 
cause de la  m ine m alheureuse de Madt4oine, ifoi 
m ’a  répliq^ié d 'u a  ton  d'eô'roi, quand  j 'a i insinué 
la-pas&LbiLitide n ta v ^ e r ':

— R etourner à  pied I Üe ae»ait beaucoup troji 
loin. N ous a llons prendi'e un fiaci-e i[aelconque...

J ’ai ccmtintté» nies insiBcaations, m ais dans un 
autre sens.

— Ah i Madeioine, j^uisque tu  ne veuoc pas mar- 
cliei’, m ontons dans un  om nibus. Ce sera bien plus 
gai qu ’un  fiacre !

— Je  ne sais s i  cela p lairait ic m am an..., a  fait 
Ma'dvlein« sqds eMhoutiiaiaiiie.

— Est~ce' qu« ie  m'est jia* eonvcDa-ble do monter 
en omnibtïs ?

—- Oh ! si... M ais...
— Je  l’on prie, Madeleine, ne trouve pos de 

« niais... » Miss Ashton, vous voulez b ien?
VftgnoDient, niiss Asbtcm- a  fait u n  signe quel­

conque e t Madeleine, résignée, a  fini par m e dire :
— Allons on om nibus, puisque oe genre de vé- 

hl«nle te pdalt aQt»ni.
E lle-m êm e a  pris des nu iaéïos ; elle^ l'adslo-
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cratique Madeleine, a, ainsi qu’une simple mortelle, 
attendu q u 'ü  y  eût des places pour nous. EU« a 
eu l’aij' encore moins chamiée quand elle s’est 
trouvée assise à  côté d 'un gros m onsieur, souillant 
à la  façon d ’un phoque, e t en face de deux jeunes 
gens très p im pants qui nous on t tou t de suite 
fait les honneui-s — intem pestifs —  de leur 
attention.

... T o u t à  coup, su r la  plateforme, est montée 
ime femme maigre, jaune, chétive, avec un  pou­
pon gros e t la id  dans les b ras, et elle est restée 
debout, ballottée p a r  tous les mouvem ents de 
l'om nibus. Je  pensais qu ’elle devait être très m al 
ainsicbargée de son enfant, et j ’a i glissé à  l'oreille de 
M adeleine, toujours digne ;

— Est-ce qu ’elle ne va  pas s’asseoir ?
— T u  vois b ien qu’ü  n ’y  a  p lu s  de place.
C 'était vi-ai. P lu s  une place. Beaucoup de vieilles

dam es dans la  voiture e t quelques m essieurs ; un 
lisant, un  au tre  plongé dans ses réflexions, e t les 
deux  jeunes gens, tou jours absorbés dans leur 
contemplation qui agaçait Madeleine. Je  le voyais 
au rose p lus v if  de ses joues e t au p li révéla­
teur de ses sourcils. Sans doute, ils étaient très 
fatigués pour ne pas offrir leu r  place à  la  pauvre 
femme chargée de son bébé ! A ce m om ent m êm e, 
luie secousse m anqua de la  faire tom ber. C’était 
trop  fort I J e  ne réfléchis pas si Je suis correcte ou 
non, je  me léve.et je  crie â la  fem m e :

— M adame, voulez-vous prendre m a  place ?
Je  n'avais pas fini m a phrase que trois exclama- 

iiiations résonnaient ; Madeleine^ m e lançait un 
rapide :

— A riette, tu  ne peux pas être seiüe su r la  p late­
forme. Reste tranquille.

Miss A shton s’exclam ait :
— Ob. I m iss Ariette, v6  p a s  bouger ! Moa  aller...
E t les deux beaux jeunes gens, comme un  seul

hom m e, s’écriaient :
— Mademoiselle, veuillez accepter m a place...
Certainem ent non, je  ne voulais pas l'accepter.

E t je  leu r  ai dit, sans hésiter :
— Je  vous rem ercie... Mais, puisque vous êtes 

fatigués, je  ne veux pas vous obUger à rester de­
bou t pour moi !

L’u n  est devenu presque cramoisi, l ’autre vert. 
T out l'om nibus regardait... Une vieille dam e a 
m urm uré :

— Très bien, une bonne leçon cela...
Madeleine paraissait tellemenî|siaffoquée Jque je

nie suis sentie prise d ’une grande confusion quaud 
j 'a i aperçu la  fem m e installée à côté d ’elle à  m a 
place, tandis que je  |revenais, moi, prendre celle 
de miss Ashton, pour obéir à  l'o rdre péremptoire 
de m a cousine.

Le gros monsieur, duran t nos allées e t venues, 
a grogné sourdem ent :

— Que les femm es sont donc rem uantes I On ne 
monte pas en om nibus quand  on n ’est p a s  capable 

d ’y  dem eurer en pais .

M a pi-otégée s’est tournée vers lui, furibonde :
— C’est une pitié de voir des gens qu i ne sont 

pas obligeants se plaindre quand  les autres le sont.
Tout l ’om iübus a  eu u n  petit ronronnem ent d’ap­

probation qui a augm enté la  m auvaise hum eur du 
gros m onsieur ; e t ü  a  commencé à se «.Usputer avec 
la  fem m e, sans écouter le  conducteur, qui voulait 
les faire taire.

J ’étais to u t à  fait honteuse d’être la  cause de tan t 
de trouble. H eureusem ent, nous arrivions devant 
S aint-Philippe d u  Roule. Madeleine a  sauté hors 
de la  m audite écraseuse p lu tô t qu'elle Ji’en est 
descendue. Je  l’ai suivie. J e  devinais bien à sa 
sa figure qu’un sermon se prépara it dans son cer­
veau à  mon adresse, e t je  m ’apprêtais bravem ent à 
le recevoir. J ’en ai été tan t de fois gratifiée par 
M "' M orvan qu 'un de p lu s  ne pouvait me faire très 
peur I M ais elle m 'a d it seulement, d ’u n  ton révé­
la teu r  su r  l ’é ta t de son esprit ;

— Jam ais  p lu s , Ariette, je  n'ii-ai avec toi en 
om nibus, puisque tu  ne sais pas t’y  ten ir  !

— J e  ne sais pas m ’y  ten ir  I
— N on, tu  ne sais pas t ’y  ten ir  convenablement. 

T u  t 'y  donnes en représentation... T u  es cause de 
disputes.

— Alors, j ’aurais dû  laisser la  femme debout, 
em barrassée de son enfant ?

— Oui, puisqu 'il n ’en pouvait être au trem ent... 
U ne jeune fille ne doit jam ais se m ettre en évi­
dence I

— J e  n'ai pas pensé une seconde que j ’allais 
m’y  m ettre  I ai-je dit, fâchée d’ètre grondée à 
cause des maudites convenances. Sois sans crainte ; 
m ain tenan t,je  n 'oublierai pas qu’à Paris  il ne faut 
penser qu’à  soi 1

Silencieusement, nous avons rem onté notre rue. 
Je  ne sais quelles étaient les réflexions de M ade­
leine ; m ais les m iennes n 'é ta ient pas gaies. Je pen­
sais que m a tante allait m e trouver bien m al élevée, 
regretter de m ’avoir à  P aris , que G uy serait m é­
content e t ne voudrait peut-être p lu s  être m on 
ami, nie jugeant une stupide petite créature, bonne 
à  renvoyer dans sa  Bretagne... Enfin j ’avais la 
m ort dans l ’âm e, quand  je  su is  entrée dans le salon, 
escortée p a r  m es deux gardes-du-corps, pareille à 
un  prisonnier entre deux gendarmes. Ma tante, 
G uy, Charlotte e t P ierre bavardaient au coin du 
feu. E n  nous entendant, ils  ont tourné la  tête et 
G uy s ’est exclamé :

— Ah I mon D ieu 1 Que vous est-il arrivé ? Vous 
avez l ’air lugubres 1

Généreusement, Madeleine s’est tue. A lors, pour 
ne pas me m ontrer lâche, j 'a i déclaré :

— C’est que j ’ai fait une bêtise !
— Laquelle ? Racontez-nous ça I ont-ils interrogé 

tous ensemble, avec ^es mines de gens qu i vont 
s’amuser.

— N ’ayez pas l ’air aussi enchantés ! D aus deux 
m inutes, vous penserez comme Madeleine, et vous 
me gronderez.

Ayuntamiento de Madrid



'.t.

J O U R N A L  D E S  D E M O I S E L L E S 69

J 'a i  entrepris mon récit ; mais, à  m esure que je 
l’avançais, ils  r iaient de s i bon cœ ur que leur rire 
m 'a gagnée peu à  peu. Ils  n 'étaient pas fâchés contre 
moi. E t ,  dans la  joie d 'être délivrée de mes craintes, 
j 'a i  dem andé à Madeleine, en mo je tan t à  son cou ;

— Madeleine, ne sois p lus mécontente de moi. 
M aintenant, je la issera itou jourslesfem m es debout, 
mêmes si elles ont des enfants dans les bras... 
P u isqu’il le fau t 1 

P ou r toute réponse, elle m 'a embrassée de bon 
cœ ur. E t  la  paix a  été faite.

30 novembre.

Charlotte est mariée !... Charlotte est partie tou t 
à l’heure, avan t le dîner !... E t  m ain tenan t elle 
voj'age toute seule avec son mari. Comme il faut 
qu ’elle ait confiance en lui, p o u r s’en aller ainsi, 
sans avoir peur, la issant derrière elle to u t son 
monde, et p artan t le soir encore !... E h  bien, elle 
n ’ava it pas l'a ir  effrayée du tout . A u contraire !

Q uel dommage q e cette journée ait passé plus 
vite encore que les autres ! L a m atinée s’est écou­
lée d ’abord  avec une rapidité vertigineuse, après 
une scène attendrissante au petit déjeuner, parce 
que Charlotte rem arquait que c’était son dernier 
repas de jeune fille. Voyant m a tante très émue, 
je  me suis penchée pour l'em brasser, m ais trop 
vite ; j ’ai culbuté m a tasse de chocolat. Cela nous 
a  toutes rem ises. D ’ailleurs, nous n ’avions pas 
le  tem ps de nous liv rer aux effusions : i l  fallait se 
dépêcher afin d’être prêtes p o u r midi. E h  bien, à 
l ’heure dite, Charlotte ne l ’était pas. P ierre  s 'a ­
gitait devant la  porte fermée, dem andant de minute 
en m inute :

— Est-ce que je  ne pu is  pas en tre r?
E t  tou jours m a tante, im pitoyable, répondait :

« Non ».
Alors, P ierre  reprenait ses allées e t venues, et 

ripostait à  G uy, qui lu i recom m andait le calme, 
avec un  drôle de sourire dans sa moustache ;

Je  voudrais bien t ’y  voir ! Je  suis certain que 
lu ne brillerais pas par la  patience.

Enfin, celte fameuse porte s'est ouverte; m a 
tante a  annoncé : « P ierre , votre femme ! » Et, 
dans le salon plein de monde et de fleurs. Char-- 
lotte est entrée, pareille à  une apparition dans les 
blancheurs de son voile, de son satin, de ses den­
telles, de ses fleurs d’oranger... Mais je  n ’ai pu 
l'adm irer bien à  m on aise, car G uy est venu me 
d iie  ;

— Pai'tons, c'est notre to u r ; il est temps.
N ous somm es montés dans son coupé, que j 'au -

luis reconnu à  la  petite odeur très fine de cigare 
qui y  flottait et se m êlait au  parfum délicieux de 
m on bouquet, — celui qu’il m’a  donné. J e  le trou ­
vais tellem ent jo li, ce bouquet, que je  n 'ai pu y 
tenir e t je  l 'a i em brassé à  pleines lèvres, en faisant 
sem blant de le sentir. Mais Giuy rem arque tout; 
e t il m ’a  dit, souriant, sans se. m oquer de moi :

— Pourquoi embrassez-vous vos fieurs ?
— P o u r  les remercier d’être aussi belles! Je  

voudrais plonger toute m a figure au milieu d’elles, 
comme je  me g lissûs , moi, to u t entière, dans les 
corbeiües d'héliotropes du pauvre capitaine, quand 
j ’étais très petite fllle. C ’était un tel plaisir pour 
moi, que j ’ai cessé de me le  donner seulement 
quand j 'a i compris qu ’ainsi je  faisais m al à  mes 
chères fleurs !

— Ce qui est tou t à  fait digue de vous, petite 
reine. Descendons vite, nous sommes à  destina­
tion 1

Beaucoup des m em bres de la  famille étaient 
déjà là. E t  aussi des officiers, am is de Pierre.

Enfin, au  b ou t de quelques m inutes, Charlotte, 
à  son tour, est arrivée. E lle  a  monté les marches 
de l ’églse au bras d ’un  vieux monsieur chamarré 
de décorations, un  oncle d ’importance. Elle est en­
trée dans l ’église, nous tous à  sa  suite, en trou ­
peau, m ais un troupeau valant la  peine d 'étre con­
templé, si j 'en  juge p a r  la  quantité des regards qui 
tom baient su r nous, à  mesure que nous avancions, 
au  chaut d 'une marche triom phale, vers l'autel, 
éblouissant et fleuri au tan t qu ’un reposoir.

L a cérémonie a  commencé. A u moindre m ou­
vem ent de Charlotte, le suisse e t ma tante se pré ­
cipitaient pour arranger son voile. Ma tante n ’a­
vait p lu s  sa physionom ie riante d'habitude, mais 
une nouvelle, toute grave; et, p a r  instants, elle 
tam ponnait son mouchoir, très v ite, su r ses yeux. 
Si Charlotte n ’avait pas continué à  paraître rayon­
nante, j ’aurais fini p a r  croire que le mariage est 
une terrible aventure. L ’évêque qui donnait la  b é ­
nédiction sem blait dire, lu i aussi, que ce n ’est pas 
toujours une chose gaie... P a r  bonheur, depuis que 
je  vois combien M “““ M orvan m ’a  attrapée su r ce 
point, je  ne m ’en rapporte plus su r  cette question 
à  l 'av is des personnes mûres e t même vieilles !... 
J e  pense avec Charlotte que c’est charm ant d’avoir 
toujours auprès de soi quelqu’un qui vous adore, 
qu i trouve parfait tou t ce que vous dites ou faites,
— P ierre  est ainsi avec Charlotte, — avec qui on 
cause, on  se prom ène, on fait de la  nmsique, on 
danse...

C ’est ti'ès m al, e t j ’en garde un  lourd poids su r la 
conscience, m ais le serm on de Mgr Deronis m ’avait 
plongée dans toutes sortes de réflexions très profa­
nes... E t  puis ces fleurs, ces toilettes, cette foule 
m 'em pêchaient de bien  me sentir dans une église, 
e t mon esprit tro ttait, galopait dans je  ne sais quel 
pays enchanteur... J e  pensais que, quand je  serais 
mariée, moi aussi, je  ne serais p lus grondée, je 
pourra is faire tou t ce que je  voudrais. P apa, mon 
cher papa, serait toujours avec moi. N ous laisse­
rions M’”'  M orvan où bon lu i semblerait, pourvu 
que ce ne fût pas dans notre voisinage tou t proche. 
E t  nous serions tout à fait heureux, avec Yves et Co- 
renün... J ’entrevoyais déjà u n  beau jenne humuie,
— dans le genre de G uy, — venant me dii'e qu'il 
serait enchanté de m ’avoir pour femme. Il nie
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parlait... J e  faisais pour lu forme des eérénioaies... 
( ré ta i t  charuiant... (ju^liju’un  est veau  ae placer 
devant iiioi. Ce n 'éta it pas un l)9au jeune homme, 
mai.s bien le  suis^êi qui se tenait ilevajit i iioa prie- 
D iea , lua  faisant u u  grand salut.

J 'a i  m urm uré i» G uy :
— nu'est'Ce qu'il me vau t?
— Il veu t que vous (ju<itioz sous so a  escorte.
J 'a i eu u n  battem ent de cœ ur ii l’idée qu’il  allait

falloir cii'culer, sans commettre lu. muiodre gau­
cherie, sous tous Qes regaj’ds de counaisseurs e.1 <Lc 
curie\ix. (îuy , ne se doutant pas de m a subite 
ajisiôlé, ajoutait avec uu  imperceptible souj'ü'e sous 
sa moustache :

— Ne contemplez pas trop au  passa^re lea belles 
uhrétiifunes r.évmies dans cette église, saas  quoi 
vous oublierez que vous quêtez... E t  l) ie u  sait ce 
que deviendront voti'e bourse e t son contenu.

Je  lu i ai chuchoté à  m on tou r :
— t)h  ! Guy, je  ferai bien  attention. Mais 

j ’ai donc peur de commetti'e une maladresse !
— N 'ayez auomio crainte... T o u t  m archera 

bien.
Soa assurance m 'a  rùcynfortée. Le suisse m 'a t­

tendait. d iscrèttnient, im patienté de mon im mobi­
lité. J 'a i  enLî'evu la  robe couleur de ciel de Made­
leine qui oûdüTail déjà ; et, ù mon tour, je  me suis 
mis« en route, m a  main dans celle de (juy ...

E li bleu, notre iiuéte s'e«t passée avec une cor­
rection qu i aurait trausporté  d'aise Madeleine. 
Sous iion voile, Charlotte m 'a  sou ri; mais PieiTe 
m 'a donné sou aum ône sans quitter so a  a ir  pénétré. 
Les assistants étaient loiu d ’avoir le  môme sérieux; 
les dam es mêmes n 'avaien t p as  l’aix de intre heau- 
eonp de prières pour lee u jaiiés. P eut-être , après 
tout, le» faisaient-ellos dans leur «œur, to u t à  faü 
en dedans. J 'a i  reconnu plo.«ieurs de m es danseurs 
du  bal. I l s  m 'adressaient au  passage des sahits 
bien discrets et j 'en  ai entendu nn qui g lissait ù 
Ght  :

— Mes com plim ents, mon v iens.
Des com plim ents de quoi? ... Ce n 'était pourtant 

pas (juy  qui se ntariait.
A la  sacristie, ils  ont recommencé des salutations 

plus accentuées, en défilant avec le flot dea am is 
de m a tante et de P ierre  qui, tous les Je u a ,  ainsi 
que C ba iio tti,  se répandaient en sourires. Made­
leine, de son cùtè, faisait de même, (-»uy, debout 
près de mol qui étais atteinte p a r  la  contagion, se 
m ontrait d’une pareille générosité; cette générosité 
s'est même partieulièrem ent manifestée à  Végjird 
de Jeanne  d’E stève que j ’aime de niuius en moins^ 
décidément, tou t en i'adm jran l p o u r ses cheveux,
— une vraie i/eige d’or, — son te in t eoulem’ d ’i ­
voire près de ses lèvres très rouges, sa  taiUe ronde 
e t mince ensemble, soo usage du monde, qae Ma­
deleine ni€ v e n a i t  posséder avec délices ! ! !... Au 
lunch, elle a  été trè s  ennuyeuse : eîie acoapai'ait 
G uy ; elle se faisait serv ir p a r  lu i, elle bavaixiait 
avec lui, lui souriait de toutes ses belles dents...

Enfin , p a r  bonlieui', comme peu à peu Isa in ­
vités tiraient leu r  révérence à  nia tante, elle a 
bien été obligée de suivre lo m ouvem ent général. 
N ous nous l'oirouvions dans l ’in tim ité , quand tout 
i  coup Charlotte, d isparue  depuis un  moment, 
est rentrée ; mois aUe n ’élail plus eu blanc ; elle 
avait son costume de voyage, sou chapeau, son 
voile même. P ierre, non p lus, « 'éta it p lus en te­
nue... A leur vue, voilà la  sage Madeleine qui, 
subitem ent, éclate en sanglots. J a  regarde m a tante 
avec inquiétude, e t il me sem bla qu’elle est toute 
prête à l'aire comme Madeleine.

— Ma petite sœ ur M adeleine, je  t’en prie, ne 
le fais pas ainsi de chagrin ! répé tait Charlotte.

E t  elle enib iassait M adeleine, eDe em brassait 
m a tante, elle m 'em brassait, moi aussi, me les 
recom m andant toutes les deua. ; P ierre avait l ’air 
de ne plus savoix où se m ettre devant cette 
désolation. C 'était une scène bien p lu s  attendrif- 
sanle que le  m atin , au  m om ent des tai-tines !

A u  b eau  m ilieu, a  sui-gi G uy. 11 ne se doutait 
d£ rien  e t venait annoncer que k  voilure était 
avancée ; il ia lla it p a rtir  pour ne pas m anquer le 
train. L a ligure de P ierre s 'est épanouie à  celte 
nouvelle, 11 a  d it u n  « A llons, Charlotte ! « tout ù 
fait engageant.

M a tante a  répété : »A llons, Chaj'lotte ! » d'un 
ton résigné. 11 y  a  eu encore uji in stan t de bous­
culade, d ’effusions, d ’adieux, de la n n es  ; ot quand 
cet instan t a  été écoulé, Charlotte était partie. Nous 
nous legardions tous, étonnés de nous retrouver 
sans elle, en face les uns des autres, avec la  sen­
sation que quelque chose était fini...

ô ilécemlrre .

Tout ba?, j'avais toujours pensé (ju'aprés le 
mariage de (.Charlotte, je  repreniJrais la  roule de 
Douarnenez. Mais persomu; ici n 'a  l ’air <lt souger 
à  rien de pa.i-eil... E t  vous non plus, papa... Vous 
ne pai'aissez p as  atlemlre t  votre petite >. l 'o u r-  
quo i?  Est-ce donc qui'elle ue vous m anque pas 
d u  lüu t ; ou b ien la  traiiez-vou.-, en ingrate, parce 
qu’elle se p la ît à  P aris  quand vous n’y  êtes pas ?...

• P ère  chéii, le cœ ur île vot.re Ariette est à \  ous 
tou t entier... Vous le  save* bien, n ’est-ce pas? ... 
Seoleioeat, c’esl pom ’ elle s i délicieux et s i nou­
veau  d’être gâtée p a r  d’autres que pai- vous, p a r  le 
capitaine ou M'“  Catherine. E t  c’est si am usant 
de mener une v ie toute pleine de surprises, d ’ap­
prendre ainsi une masse de choses, aperçues aux 
quatre  coins de l'horizon.

Je  fais depuis mon arrivée à  P aris  une pro<ii- 
gieuse dépense, de rigiwds. Tous ces regards sa 
m étam otphoseut ensuite en idées qui, ensemble 
prétendent s’installer daaa m on  espiit, où je  ne de­
m ande p as  mi^us. qu* de les accueillir. Elles s 'y 
précipitent, s 'y  f  rasi-eni ; les unes ne faisant qu’y  
passer, — ce ike-là  i>e m éritent pas d ’attention, —
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M O D E S

L e  d j ' a p  p e r f o r é  n ' a  p o f i  d i t  e o n  o O T r i r - r  m o t .  I l  o u m -  

p o s e ,  a u  c o n t r a i ï i f t ,  i l l “ c l i a r i u a j i t e B ' i o i J i i t t e s  d e  s a i s o n .  

V s i c i  u n e  « o m l i i n a i e o u  d o n t  o i n  n e  s a u r a i t  d i v e  t i o p  

d e  b i e n  :  L a  r o b e  e ' ^ t  e t i  d r a p  p n i n e ,  l a  j u p ï  e s t  r a y é e  

e n  l o n g  p a r  d e  g r a n d e s  b a n d e s  d e  b r o d e r i e s  p e r f o r é e s  

a p p l i q u é e s  s u r  d u  r t r a p  l > o u t n n  d ' o r .  U n  p l a s t r o n  s e m ­

b l a b l e  o r n e  l e  m i l i e u  d u  c o r s a g e ,  q u i  e s t  t o u t  à  f a i t  

a j u s t é ,  m a i s  R a r n i  d e  d r a p e i l c s  p l i s s é e s  e n  v e l o u r s  

p r u n e ,  d e  r b a q i i e  r s M é  d u  p l a s t i - o n .  C e s  d r a p e r i e s  

s e  t e r m i n e n t  s u r  l e s  é p a u l a s .  c a r t i C L e  . à  l a  o e i n t o r e .  

p a r  d e s  c h o u x  e n  v e l o u r s .  L e s  m a n c l i e s  s o n t  e n  d r a p  

p e r f o r é  p o u r  l e s  b a l l o n s ,  t r è s  R r o s  ; e t  e n  d v a p  a n i ,  

p o u r  l e s  t n a n c t t e r o o s ,  t r è . <  l o n p s .  « e  i t e r m i n Æ t  e n  

p o i n t e s  à  l a  Sarah s u r  l e  d e s s u s  d e  l a  m a i n .

L a  h w i t e  n o u v e a f f t è  v e u t  . q u ' o n  t a s s e  i e  p a p i e r  à  

l e t t r e s  « r u é  i e  B a  p h o t o p r a j i h i e .  J e  n e  s a i f i  s i  o e  g e n r e  

p n e n d j T L .  O b  p i r u i T a  l ’a d o p t o r  « o m m e  f a n t e i s t e .  u n e  

C e i g  p a r  b a e a w i ,  m a i - s  j e  d o u t e  q u e  c e t t e  i n o i e ,  u n  p e u  

t r o p  » m é r i ' c a i ï i e  î v u  ï a t r t a q u u j i é p e . ,  s ' i m p l a n t e  d é f i n i -  

t i T O m e i i t  e n  F r a i K e .

L e s  t a b l e s - b u r e a u x  s o n t  B a r - r l i a r g é e s  d e  m i l l e  b i b e ­

l o t s  p a r m i  l e s q u e l s  l e  b r o n z e  j o u e  l e  p r i n c i p a l  r O l e .  

O n  e m p l o i e  a u s s i ,  e n  g a i s e  d e  p l u m i e r s ,  d e  p e t i t s  p l u -  

t e a u N  e n  c u i v r e  r e p o j i B s é .  Q u a n t  à l a  etre, o n  l» f a i t  

s u i ’t i r u t  e n  n u a w v e s  « l a i r e e ,  t i - è s  . p d l e s ,  e t  a s s o r t i e  è . 

M i f l e  d u  p a p i e r .  L e s  e n v e l o p p e s «  f o n t  é s » l e c i e i i t l o n -  

R u e s  e l  c a r r é e s  ;  e t  l e s  c a r t e B - l e t t r e s  « o n t  d ' u n  n s a ' g e  

c h a q u e  j o u r  p l u s  f r é q u e n t .

m a d e  e s t ,  e n  « e  m o m e n t ,  d « e  p l u s  a g r é a b l e s ,  p o u r  

i jB s  f e m m e *  é c o n o m e s .  L e s  l i n g « - e *  « n t  c r i é  . e s  q u a n ­

t i t é  d e  j o l i s  c u l i f i c b e t s  m u i l à l e a ,  p o u i -  o r n o m e n t o r  l e s  

c o r B a K O s ;  s u i v a n t  l e  d e g r é  d ' é l é g a n c e  d e  o e s  r i e n s  

c h a r a n a n l s ,  o c  a o g i a e i r t e  « m  o n  d i m i n u e  l a  • o o < f , » e t l e r i e  

d u  c u a t i u n e .  J e  v o u s  B i g o a l e ,  « a t r ' a u t n e s ,  u n e  c b e t a i -  

s « t t e  e n  o r g a n d i ,  l a r f c  i p e i n e  d e  l O i  1 0  o e n t i m è t r e s .  

E U e  e s t  p ü s s é e ,  i o t m e  j a b o t ,  e t  s e  p o b e  i  p l a t  s u r  l a  

f e r n a e J j u j ’e  d u  e o r s a g e .  C e t t e  c h e m i s e t t e  e s t  m x i n t é e  à .  

u n  c o l  p l a t ,  r a l i a l t a ,  a . u q u e l  » o n t  a s s i a ü e »  d e s  m a n -  

c i i c t t e s ,  o j c t t l e r a e n t  p l a t e »  e t  r a b a t t u e s .

O n  p e u t  e n a u j f m e ü t e i ’ l a  o o q m e t i e i i e ,  e n  i o t e r c a l a n t -  

e i i t r e  e h a q n e  p l i  d e  l ' o r g a o d i ,  u n e  p e t i t e  v a l e n c i e o n e s  

f i n e m e n t  t u y a u t é e ,  « t  d ' n n  î o n  é e r u .  M ê m e  u n  p e u  a c -  

c e t D t u é .

O n  f a i t  a n s s i ,  e n  v e l o u r s ,  d e s  c o l s ,  d e s  p a r e a i r u t e  

diQS d f f s q j e r i e . s  l a o b i l e *  p o u r  « o p s a g e B .  D e  s o r t e  q u ' o a  

p e u t l e s  v a i i e r  à  v o l o n t é ,  o u  b i e n  e a i p l o y e r l e e  n i é a i e i  

o r n e m e n t s  s u r  d i f f é r e n t e s  r o b e s .  C e s  c o i s  s o n t ,  o u  

m o n U n t s ,  « ’« i - t - à - d i r e  d r a p é s  a u t o w  d u  c o u .  e t  a g r é ­

m e n t é s  d e  t f i o u i  ;  o u  b i e n  m a r i n e ,  a m p l e s . o u  d o u b l e s ,  

m o n t é s  o u  n o n  s u r  u u  e m p i è c e m e n t ,  c r é n e l é s ,  d é c o n -

J O U B N A I .  D E S  D e m o i s e l l e s  (N »  3 ) .

p é b .  a u g m p n t ( W  d e  r e v e r s ,  d e  p a t t e s ,  d e  p i q u e s ,  q u e  

s a i s - j * ^  e n c o r e  ?

L e  v e l o u r s  d e  c o t o n ,  d o n t  j e  v o u s  a i  d é j à  e n t r e t e n j j e R ,  

C o n t i n u e  à  j o u i r  d ' u n  s u c c è s  v r a i m e n t  m é r i t é ,  c a r  o o  

o b t i e n t ,  e n  c e  t i s s u  s o l i d e  e t  s o u t e n u ,  d p s  c o l o r i s  c h a r ­

m a n t s .  I l  s e  f a i t  a u s s i  b i e n  e n  u n i  q u ' à  d i s p o s i t i o n s  ;  e t  

p a r t i c u l i è r e m e n t  e n  n o i r  e t  b l a n c ,  i l  y  a  d e  t r è s  r a v i s ­

s a n t s  d e s s i n s ,  d o n t  l ' a v a n t a g e  e s t  d e  r é c l a m e r  f o r t  p e u  

d e  g a r n i t u r e .

L e s  c o i ' s a g e s - W a u s e s  n ’o n t  p a s  c e s s é  d e  p l a i r e .  O n  

l e s  f a i t  b e a u c o u p ,  e n  c c  m o m e n t ,  e n  s a t i n  m e r v e i l l e u x :  

l e s  o r n e m e n t s  d e  g u i p u r e  y  s o n t  h e n r o u s e m e n t  e m ­

p l o y é »  ; m a i s  o n  n ' y  r u é n a i z e  p a s  n o n  p l u s  l e s  r u b a n s  

q u i s e  r e t r o u v e n i  e n  u œ a d a ,  e n  b r e t e l l e s ,  e n  c e i n t u r e ,  

e n  c i i o u x ,  d e  t o u t e s  l e s  m a n i è r e s ,  s n f i n ,  e t  t o u j o u i s  

a g i i é a W e m e n t ,  s u r  c h a c u n  d ' e u x .

D a n s  l ’a m e u i l e i o e n t .  e n  e m p l o i e  b u f u i c o u p ,  c o m m e  

r i d e a u x ,  e t  p o u r  d é c i k r a t i o n ,  l e  T h e  P o p p y ,  u n e  m o u s -  

s e J i n e  d ’a r t  i m p r i m é e  d a n s  d e s  c o l o r i B  d e  t o - n s  t r è »  

v a r i é s ,  t e l s  q u e i  o j r  p à l e ,  f i u i v r e  r o n g e ,  b r o n z e ,  e t  

a m i t h y s t e .  U n e  i i u t r o  n j o u s s e l i n e  d ’a r t ,  T h e  s u n  f l o v i e r ,  

r e m p l i t  à  p e u  j u ’è s  l e s  m ê m e s  f o n c t i o n s .  C e s  d e u x  t i s ­

s u s  s e  f o n t  « a n s  b o r d u r e  n i  e n c . a d r e m . e n t .  I n u t i l e  d e  

d i r e  q u ’i l s  s o n t  d ’o r i g i n e  a n g l a i s e  ; m a i s  c e  q u ' o n  p e u t  

a j o u t e r ,  c ' e s t  q u ’ o n  f a i t  a v e c  e u s  J e  r a v i s s a n t e s  g a t n i -  

t u r e s  d e  p a r a v e n t s .  C e s  g a r n i t u r e s  e e  m o n t e n t  s u r t o u t  

s u r  b o i s  l a q u é ,  b l a n c  o u  d e  n u a n c e  c l a i r e ;  e l l e s  S6 

f o j i l  f r o a e é e s ,  e t  d o n n e n t  d e  t r è s  h e u r e u x  r é s u l t a t s -

P < r i r  l e s  f e n ê t r e s ,  i l  d e v i e n t  f o r t  . à  l a  m o d e  d e  r e m ­

p l a c e r  l e s  r i d e a ï i i  d e  v i ü - a g e  p a r  u n  l a r g e  s t o r e  - e n  

t o i l e ,  o r n i ' ,  d a n s  l e  b a f i ,  e n  I x y d u r e ,  d ' u n e  b r o d e r i e  

a ^ p ü e a l i o u  o c r é e  s u r  t u l l e  g r e c ,  e n c a s t r é e  d a n s  J a  

t o i l e  ;  u æ  f r a n g e  d e  f a n l a i s i e  a c h è v e  l ’o r n e m e n t a t i o B  

l i e  c e  ü t o r e ,  q u e  l ’o n  d é s i g n e  g é n é r a l e m e n t  s o u s  l e  

n o B i  d e  s t o r e  f i a i t u i i u l .

E n  f a i t  d e  J i u g c  d e  r o a i s u n v  l e s  d r a p s  s a j i s  o o u t u r e  

s o n t  t o a i a l e n a n t  l e s  s e u l s  a d m i s .  P r e s q u e  t o u s  a u s s i  

s o n t  o o a ' l é s  à  j c m r ,  e t  b e a u c o u p ,  a g r é m e n t é s ,  e n  p l u s ,  

d e  b r o d e r i e  e t  d ’u n  c l i i l î r e  é g a l e m e n t  b r o d é .

S u r  q u e l q u e s - u n s ,  o n  r e m p l a c e  l a  b r o d e r i e  p a r  u n e  

d e n t e l l e  R e n t i i s s a n c e ,  o u  B i o b e l i e u ,  o u  j j i e j i  i i a r  u n e  

g u i p u r e  d e  V e n i s e .  L e s  t a i e s  d ’u r e i l l e r  s e  f o n t  a s s o i e  

t i e s  a u x .  d r a p s .

Q u a n t  a u  l i n g e  d e  t a b l e ,  i l  a d m e t  t o u t e s  l e s  f a n t a i -  

s i £ s ,  e t  s e  m u l t i p l i e  à  l ' i u â n i .  O u  a  l e  s e r v i c e  d u  m a ­

t i n ,  p o u r  l e q a e l  i e  l i a g e  d e - c o u l e u j ' ,  o u  t o u t  a u  m o i n s  

b o r d é  d ’u n e  b a n d e  d e  c o u l e u i ' ,  e s t  p r é f é r é  a u  d a m a s s s  

b l a n c ,  l e q u e l  e s t  s p é c i a l e m e n t  r é s e n ’ê  p o u r  l e  d î n e r .  

M a i s  c e  d e r n i e r  p e u t ,  à  s o n  t o u r ,  ê t r e  s u p p l é é ,  e t  

t r è s  r i c h e m e n t ,  p a i -  u n e  n a p p e  e t  d e s  s e r v i e t i i ' s ,  a v e c
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b o r i lu r e  e n e a s t l 'é f  de  giiipuvo nu  de  Rrns«e dpn le l le  
qvielco nque.

L e  s e rv ic e  à  t l ié ,  p o u r  le  s o i r  n u  le  û v e  o 'r look, se 
fa i t  s u r t o u t  b ro d é ,  g e n r e  ru s s e .  A ce p r o p o s ,  j e  r e -  
r o m ra a n d e  à  m e s  le c t r i c e s  l e s  d e s s o u s  de  bol,  pe t i ts  
r o n d s  eii E ra n i té ,  g a r n i e  d 'u n e  jo l i e  R u ip u re  d ’a r t  i n -  
r r u s t é e  : l e s  s e rv ie t t e s  à  t h é ,  d a n s  le  m ê m e  Renre, 
m a i s  u n  p e u  p lu s  e r a n d e s ,  c o m m e  r e l i e s  à  d e s s e r t  q u e

l ’on  p e u t  a u s s i  b r o d e r  e t  o n o a d r e r  de  d e n te l le .  O n  fait 
d e  m ê m e ,  l i o u r  m e t t r e  s o u s  l e s  f ru i t s ,  l e s  p e t i t s  fou rs ,  
e t  t o u s  l e s  d e s s e r t s  e n  x ù n ^ ra l ,  d e s  f e u i l le s  d e  -ilRnp' 
e n  g r o s s e  to i le  o u  e n  g r a n i t é ,  d é c o u p é  e t  f e s to n n é  tou t  
a u to u r ,  e n  co to n  r o u g e ,  b le u  o u  b l a n r .  C 'e s t  l à  un  
o u v r a g e  à  l a  fois e b a r m a n t  e t  u t i le .

M a r i e - B e r t h e .

L e  2* A lb u m  d e  t ra v a u x  d e  l ’éd itio n  h e b d o m a d a ire  (b lanche),  p a r u  d a n s  le  n u m é ro  du 
1 6  fé v r ie r ,  co n t ie n t  le s  t r a v a u x  su iv a n ts  :

E ta g è r e  laquée . — P o r te - jo u r n a l  lo rm a n t p o r te -p h o to g ra p h ie s .  — T a b o u re t  d e  p ie d  en 
fo rm e  d e  coqu ille . — É c r a n  à  m a ia  g a r n i  d  u ne  es tam pe, -  T a b le -b ib lio th è q u e  à  m usique  — 
T ab le  d e  sa lon , le  d essu s  m obile , fo rm e é c ra n  à  vo lo n té . — C oussin  lo n g . — A b a t- jo u r  E m pire  
p a ille té .  — P e t i t  p a ra v e n t-b i jo u ,  p a re - lu m iè re .  — É ta g è re - s o le i l  en  b o is  la q u é .  — V id e -p o c h e  
en fo rm e  d 'év en ta il.

V I S I T E S  D A N S  L E S  M A G A S I N S
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M"* T b i r io n ,  l 'e x c e l le n te  r o u t i i r u ' r e  q u e  v o u s  pon- 
n a i s s e z ,  m e s d e m o is e l l e s ,  m e  p r i e  d e  v o u s  in fo rm e r  
q u 'e l le  v i e n t  d e  t r a n s p o r t e r  s e s  s a lo n s  d e  r o b e s ,  de  

m o d e s  e t  d e  t r o u s s e a u x ,  a u  p i-em ier  é tage ,  a u - d e s s u s  de 
l 'e n t r e s o l ,  m ê m e  m a i s o n ,  A7, b o u le v a r d  S a in t -M ic h e l ,  
m a i s  ^ u r  l e  d e v a n t ,  e n t r é e  p r e m i e r  e s c a l i e r ;  ce  r e n ­
s e ig n e m e n t  p o u r  -es p e r s o n n e s  d e  la  p ro v in c e  q u i  v ie n ­
d r a i e n t  à  P a r i s .  C ’e s t  u n  a g r a n d i s s e m e n t  q u i  lu i  p e r ­
m e t t r a  d e  d o n n e r  u n e  p l u s  g r a n d e  e x te n s io n  à  son  
r a v o n  d e  t r o u s s e a u x  d e  l in g e ,  et ceci v o u s  r e g a rd e ,  

m e s d o m o is e l i e s .  Q u a n t  à  s e s  p r ix ,  M " '  T h i r io n  le s  
f e ra ,  c o m m e  p a r  le  p a s s é ,  t r è s  r a i s o n n a b l e s  e t  en  r a p ­

p o r t  a v ec  l a  b o u r s e  d e s  j e u n e s  f illes.  A in s i ,  de  t r è s j o l i s  
co.stumes g e n r e  t a i l l e u r ,  «n  l a in a g e  d e  fan ta is ie ,  coft- 
t e r o n t  de  70 à  li)0 fr-, s e lo n  l a  g a r n i tu r e  cho is ie ,  p a r f a i ­
t e m e n t  s o ig n é s ,  d ’u n e  c o u p e  to u te  n o u v e l le ,  é lé g a n te  et 
g ra c ie u sp ,  q u i  c o n te n te ro n t  l e s  p lu s  diffic iles .  T rè s  
j o l i s  l e s  r o b e s  e t l e s  c o l l e t s  d e  d e m i - s a i s o n  q u e  n o u s  y  
a v o n s  vu,», e t  d 'u n  p r ix  b i e n  r a i s o n n a b le .

N o u s  c o m p lé te r o n s  l e s  r e n s e ig n e m e n ts  d o n n é s  en  
f é v r i e r  s u r  l e s  p r o d u i t s  d e s  B é n é d ic t in s  d e  V a ra z z e .  
L e u r  ch o c o la t  e s t  d e s  m e i l l e u r s ,  c o m p o s é s  d e  cacaos 

p u r s  d e  p r e m i è r e  q u a l i t é  e t  de  s u c re  c i 'i s ta l l isê  de  p r e ­
m ie r  cho ix ,  2  fr. 50 l a  l iv re  ; b o i te  d e  c r o q u e t te s  de 
2üO g r a m m e s ,  3  fr. e t  2  fr. 75 ; n a p o l i t a in s ,  m ê m e  p r ix ;  
f ran c o  c o n t r e  m a n d a t ,  a u g m e n té  de  Ofr.8.") p o u r  le  p o r t .  
L e u r  th é  e s t  u n  choix  d e s  m e i l l e u r s  t h é s  n o i r s  d e  la  
C h in e ;  c e s  t h é s  s o n t  s o ig n e n s e m e n t  p r e s s é s  e t  m is 

d a n s  d e s  b o i te s  im p e r m é a b le s ,  d a n s  to u te  l e u r  f r a î ­
c h e u r  ; i l s  n e  p e r d e n t  r ie n  d e  l e u r  a r ô m e  e x q u is ,  3 f r .  50 
l a  b o i te ,  c o n t r e  m a n d a t - p o s t e  de  i  f r .  iiô.

L a  l i q u e u r  d e s  B é n é d ic t in s  d u  m o n t  M a je l l a  active 
l a  d ig e s t io n  s a n s  c a u s e r  d ’i r r i t a t io n .  T o n iq u e  e t s t i m u -  
la n te ,  e l le  coflte ; l a  j a u n e ,  i  f r. 50 l a  b o u te i l l e ;  I f r .  25 
l e  f lacon  de  v o y a g e ;  l a v e r i e ,  5  fr, 5 0 e t  I f r .  50 le  Hacon 

d e v o v a g e ;  f ran c o  c o n t r e  m a n d a t - p o s t e  a u g m e n té  de
0  fr. 85 p o u r  le poi't .

P o u r  l e s  e s to m a c s  d é l ic a ts ,  l e s  r o n s t i t u l io n s  faill ies.

r ie n  n ’e s t  m e i l l e u r  q u e  l ' . l / /« ip , ! i  réparafeiir  d e s  B é ­
n é d ic t in e s  d e  S e re g n o  ; la  l)oite d e  v in g t  d o s e s  en v i ro n ,  
6 fr. 25; d e  q u a r a n t e  d o s e s ,  12 fr. ; f r a n c o  c o n t r e  m a n d a t -  
p o s te  a u g m e n té  d e  0  fr. 85 p o u r  le  p o r t .  L e u r  tap io ca ,  
l é g e r  e t  r é c o n fo r ta n t ,  e s t  fa i t  a v e c  l e s  m e i l l e u r e s  f a r in e s  
d e  m a n io c  d u  B r é s i l .  I l  c o n v ie n t  s u r t o u t  a u x  e n fa n ts ,  
a u x  convale .scents  e t  a u x  e s to m a c s  f a ib le s  e t  d é l ica ts ,
1 fr. 25 e t  2  fr. 25 l a  b o i te  ; f ran c o  c o n t r e  m a n d a t - p o s t e  
a n g m e n té  d e  0 f r .  85 p o u r  le  p o r t .

L e s  m a n d a t s  d o iv e n t  ê t r e  a d r e s s é s  à  M . S e n e t ,  a d ­
m in i s t r a t e u r ,  35, r u e  d u  Q u a t r e  Sep tem ))re .

E n c o r e  d e s  e x p o s i t io n s  d e  t r o u s s e a u x  de  ro b e s  chez  
M ”«  F o rc i l l o n  s œ u r s ,  105, r u e  S a in t - H o n o r é  tp lace  du  

T h é â t re -F ra n ç a i s ^ -  P l u s  r a v i s s a n t s  l e s  u n s  q u e  le s  

a u t r e s ,  ces t r o u s s e a u x  n o u s  m o n t r e n t  le g o û t  e x q u i s ,d o u ­
b lé  d 'u n e  im a g in a t io n  in t a r i s s a b l e ,  d e  c e s  d a m e s .  D a n s  
c e t te  q u a n t i t é  d e  r o b e s ,  r i e n  n e  s e  r é p è te ,  n i  l e s  g a rn i ­
t u r e s ,  n i  l e s  façons ,  d u  n o u v e a u  e t  t o u j o u r s  d u  i io u v eau !  

ce  q u i  n o u s  p a r a i s s a i t  d iffic i le  à  t r o u v e r ,  vu  i a  m o d e  
d e s  j u p e s  s im p le s  e t  l a  façon p r e s q u e  to u j o u r s  f ro n cé e  

d e s  c o r s a g e s .  V o u s  d é l a i l l e r  ce s  m i l l e  l i e n s  q u i  d o n n e n t ,  
p a r  la  m a n iè r e  d e  l e s  d i s p o s e r ,  u n  a s p e c t  n o u v e a u  et 
in é d i t  a u x  ro b e s  e t  a u x  c o s tu m e s  c r é é s  p a r  M " "  F o r ­
cil lon  s œ u r s  e s t  i m p o s s i b l e ;  c ’e s t  u n e  a d r e s s e  d e  do ig ts ,  
gu id é e  p a r u n g o f i t  s û r ,  q u i  ch if fonne d e s  p l i s ,  d r a p e  un  
fichu, u n e  d în t e l l e ,  a r ro n d i t  o u  p in c e  u n  f l g a r o .q u e  

Ton ne  p e u t  d é c r i r e .  E t  p u i s ,  q u e l le  h a r m o n ie  d a n s  la 
c o m b in a i s o n  d e s  c o u le u r s ,  d a n s  l ’a s s o r t i m e n t  d e s  
étoffes ; p o r t é e  i  ce  deg i 'é ,  l’h a r m o n ie  e s t  d e  l ’a r t ,  et 
ces d e u x  s œ u r s  s o n t  d e  v r a i e s  ai-tistcs.

L a  m a is o n  G ü u s s in e t - P i r e t ,  43, n i e  R ic h e r ,  s e  r e c o m ­
m a n d e  p a r  la  c o u p e  g r a c ie u s e  e t  l a  faço n  é lé g a n te  de  
s e s  co lle ts ,  j a q u e t t e s  e t  p a r d e s s u s ,  a in s i  q u e  p a r  l ’o r i ­
g in a l i t é  e t  l a  n o u v e a u té  d e s  g a r n i tu r e s .  L e  co l le t  de  
d e m i- s a i s o n  e s t  u n e  délic ieu.se  f a n ta i s i e  en  d r a p  ou  

ito ierie ,  i  u n e  s e u l e  p è l e r in e  g a rn ie ,  e n  h a u te u r ,  de  
g u ip u r e ,  d e  p a s s e m e n te r i e  o u  de  tu l l e  p a i l l e t é ;  d e s  
p l i s s é s  en  m o u s s e l in e  de  so ie  d o u b le  lu i  d o n n e n t  el
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uiif légcrPté et un froufrou charmants et bien printa­
niers, car nous y toiichona à ce printemps désiré. C’est 
pnur lui que l'on crée des costiinies aussi élégants que 
praliqaps, etM*'’Conssinet-PirPtaungoftttrès parisien, 
qui unit au comme 11 faut, !ii pointe d'originalité si 
gnfltéc des Parisiennes-; ne pas confondre avec ex­
centricité. 51"'.Coussinet-Pirel fait de fort jolis cos- 
tnnicB courants que nous recommandons à nos jeunes 
lectrirps.

Nous ne recommandei'ons jamais assez les excel- 
lentesprèparations virtttques, que l'on trouve chez M. L. 
BonneTille, 6. rue Joan-Jacques-Rousseau, ù Montmo-
l ency iSeine-et-Oise i. i^'Eau et la Pommade vivifiques 
entretiennent les cheveux en lionne sanlé, lirillants, 
souples Pt les font aliondamment pousseï-. Elles re­
lardent la décoloration lies cheveux et rendent leur 
couleur primitive à ceux prématurément blam-his pour 
une cause guelronque. Quand les cheveux tombent 
soit à la suite d'une maladie, soit par transpiration, ou 
à cause des pellicules, elles arrêtent la chute et les font 
abondamment repousser même aux places dégarnies. 
Nettoyer le cnir clievelu, faire disparaître les pelli­
cules, forlifiei' la racine des cheveux, c'est préparer >ine 
belle chevelure, aussi les mamans feront bien île les 
employer pour leui'S enfants. Après les maladies érup- 
tives, l'Eau et la Pommade vivifiques sont de la meil­
leure hygiène, 4 fr. lademi-lioite ; 1 fr. le demi-flacon. 
Lit manière de se servir de ce s préparations est contenue 
dans une notice qui entoui'e boîte et flacon.

M, liranclément est un pharmacien-chimiste qui ha­
bite Orgelet, dans le Jura ; aussi ii-t-il èludié la flore 
de, ces monlagnes pour en tirer lo» sucs les meilleurs, 
dont il a fait des cosm^liques <lo premier choix el d'un 
excellent usage. C’ei-t ainsi quo le gentil cyclamen des 
monts Jura a été choisi par ce savant chimiste comme 
base lie la Dermapinline. Blanchir la peau halée par 
les morsures de la bise, faire disparaître les taches, 
prévenir les rides, tels sont les effets produits par la 
Dermaphiline au cyclamen des moni. î Ju ra ; l'efl'et se 
produit polit k petit, sans boucher les pores de la peau. 
Un flacon suffit, nous est-il dit; franco contre mandat- 
poste de 3 fr.

Très bonne aussi, sa Pommade philocome veloutée, 
dont nous avons déji\ parlé et dont les r(■'Sllllal^ sont 
excellents.

Toutes les demandes serontadressôes à M. Graudelé- 
menl, pharmacien à Orgelet i Jurai. Refuser tout flacon 
et tout pot de Philocome qui ne serait pas revêtu de la 
signature (îraiiclément.

«
* »•

H Y G I È N E

Maison Houbigant, 10, rue du Fanboni-g-Sainl-ironoré

Les renseignements suivants répondront aux désirs 
de beaucoup de nos abonnées qui nous demandent de 
leur indiquer une essence à la violette dont le parfiim 
soit persistant, « que ce parfum se dégage de loute ma 
toilette, m'écrit l'une d’elles, en lui mot, que je laisse 
après mon passage une odem- exquise de celte humble 
petite fleur n. E h  bien, mesdames, vos désirs seront 
amplement satisfaits par l’emploi de la Yinlette üh'ale 
Houbigant. Vous trouverez parfumes à la Violette 
idéale le savon et la poudre de riz, des sachets pour le 
linge et l'essence pour le mouchoir. Très comme il faut 
et discret ce parfum, qui s'obtient irés difficilement et

dont les matières employées doivent être de premièi'e 
qualité.

Kn ce moment, le goitt des femmes du monde se porte 
vers les parfums un peu fort ; aussi, grand succès pour 
la poudre de riz ù la  peau d'Espagne, que la  maison 
Houbigant vient de eompo.ser pour elles. Nous la re­
commandons aux personnes qui ne craignent pas une 
odour un peu forte.

L 'Eau de toilette Houbigant est des meilleures, pour 
ne pas dire la meilleure; ses propriétés sont mul­
tiples; nous en reparlerons prochainement.

G. L.
*

« *

L'approche du printemps produit son mouvement 
accoutumé ; celui de la baisse de prix de toutes les 
étoffes existantes ; et la mode des corsages diEférant des 
jupes qu'ils accompajinent, favorise l'emploi des 
coupons.

On trouve actuellement chez MM. Rouiller, nie du 
Quatre-Septembre, ¿7,une grande quantité de coupons 
d'étoffe de tous genres, depuis le lalnige foncé aux 
lainages moyens, à ceux de demi-saison et jusqu'à de 
la  giize. Les prix sont baissés du tiers au quart, et 
même moins, de la valeur primitive des tissus. Je  note 
de jolis lainages, cofitant cet hiver 9 fr. 25 le métré, le 
coupon de 6 m. 15 len 1 m. 30) est vendu 30 fr. ; des 
étoffes à 10 fr. 'M le métré len 1 m. 30) coûtent, pour 
6 m. 20, 40 fr. : des crépons de 5 m. 50 à  25 fr., étoffe 
coûtant jusqu'à 11 fr. 35 (en 1 m. 20i ; des popelines de 
plusieurs tons gris, à ;!8 fr. le coupon de 5 m 50, en
1 m. 30 (jadis ii 12 fr. 75 le mètre i ; de fort jolis tissus 
de deml-salson, le coupon de 8 mètres, pour 19 fr. 50, 
en 1 m. 10 de largeur.

Toute cette collection de coupons, dont les échan­
tillons peuvent être demandés chez MM. Rouiller, offre 
des avantages égaux et même supérieurs; tous les 
ftges, depuis la grand'mère jusqu'à la fille, les fillettes 
et les petites tilles, peuvent avoir, grSce à cette mise en 
vente de coupons, de beaux et bons tissus au prix des 
tissus médiocres ; c'est à ce titre que uous le signalons. 

*
* *

A fhacun selon ses œuvres, dit le proverbe. Mais les 
envieux trouvent pins commode d'exploiter à leur 
profit la notoriété des autres. Lu  Crème Simon, que 
toutes nos leeirlces apprécient, attire particulière­
ment l'attention des plagiaires.

Double justice vient cependant d'ètre rendue à l'in­
venteur de cet excellent cosmétique.

1* Le jury  de l'Exposition de Lyon a classé la Crème 
i^imoii hors de concours ;

2“ Un arrêt de la  Cour d’appel de Dijon, du 2 juil­
let 18Î14, a condamné à 500 fr. de dommages-lntérèts 
un homonyme qui faisait passer le cold-cream de sa 
fabrication pour de la véritable Crème Simon.

*
■ *  »

La température exceptionnellement froide a amené 
uns recrudescence dans les maladies des voles respi­
ratoires; nous ne saurions trop recommander à nos 
abonnées le f i n  Vioien qui, sous forme d'un vin des 
plus agréables, contient, en principes, tous les élé­
ments curatifs et toniques de l'huile de foie de moru 
de première qualité. Les enfants même boivent ave 
satisfaction la préparation du docteur Vivien

S'adresser à M. VIVIEN, 126, rue Lafayette
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GBAVUKE DE MODES, n* 5031 

Modèles da M"* Taskin, rae Ménars, 2 
Costume da petit garçon, de la  maison Lacroix,

62, boulevard Haussmann

pBEMZÈnE FiQDBE. — Yareuse croisée devant, avec 
revers-col doublé de tissu rayé pareil à celui du gilet ; 
dos légèrement cintré (1). Culotte serrée au genou par 
lin caoutchouc passé dans un ourlet.

D e u x i è m e  f i g c r e .  — Manteau de petit drap beige 
clair orné de piqûres ; manche â parement montant ; 
collet rond et petit collet-palatine en pointe devant et 
derrière ; col raiiattu (S).

T r o i s i è m e  f i s u r e .  — Robe de bengaline rose. Cor­
sage un peu flottant, pUssé aux; épaules et décolleté 
sur une chemisette de guipure; manche très large, 
capotèe dans le liaut en forme de capsule, sur laquelle 
retombe une èpaalette de pointes de guipure ; nœuds 
de ruban sur les épaules, reliés par un cordon de ruban 
mollement roulé, bordant le décolleté.

B l o v s e  d e  p e t i t  o a b ç o n . — Tissu quadrillé, orné de 
drap blanc, avec biais (^adrillé. Blouse longiie à  plis 
un peu profonds devant ; col carré prenant sous les 
revers; dans le dos, un p ii creux au milieu, qu'on 
forme sous la  ceUiture et qu'on maintient légèrement
Îiar un point, mais aaus qu’il existe de pli dans l’enco­
ure. Manche à poignet plissé.

C i K ç u i É M F .  FioüBE. — Jupe à  petits plis sur l ’ourlet, 
surmontés d'un poiat d'épine. Corsage fi'oocé à  empiè- 
ceuient carré, formé'd’entre-deux plissés en travers et 
d'entre-deux en long, brodés d’un point d'épine, ter­
minés en pattes pointues sur le corsage. Col rabattu 
avec po in t4’épine, et manche froncée au poignet avec 
parement relevé, botdè d ’un point d’épine.

(1 et 2) Les abonnées auiL éditions hebdomadaire et 
bi-mensuelie verte recevront ces patrons les S) et 
16 mars.

M O D È L E  C O L O R I E

B a n d £  n'AUBiinnEMENT b r o d é e ,  e n  s o ie  o u  e n  fil, s u r  
file t  ; p o in t  d e  r e p r i s e ,  p o in t  p a g o d e ,  ]^oint d 'e s p r i t  et 
c ro ix  d e  V e n is e .  (V o ir  ce s  d i f f i r e n t s  p o i n t s  d a n s  n o t re  
M a n u e l  d e  travaux."i

CAÜTONKAGE

PoBTE-MZKB CABitE, s u p p O T t s  e t  Carte p o u r  m e n u .  
(V o ir  le -m o n ta g e ,  e t  l 'explica-tion  d e s  p o r t e -m e n u s  b r o ­
dé«, p a g e  â .  A lb u m  d e  roars -i

M U S I Q U E

B o re a n c e  : Z'opinion de Toio.

T R O I S I È M E  A L B U M  D E  T R A V A U X

Branche pour semé. — L G. — Toilette de diner. — 
Petit entre-deus. — Toilette de bal- — Chemin de table.
— Porte-menus. — Dessus de berceau. — Dessus de 
clavier. — Fleur de lys, tapisserie. — Dessous d’as- 
sie tle .— D ü . — Albei'tine. — Gamiiure. — Sachet, 
broderie en rubans gaufrés. — Matinée. — Enveloppe 
à linge M ur enfant- — Agnes. — L  G, broderie Ricne- 
lieu. — Blanche. — Chemise de baby. — Costume en 
lai-nage. — Jaquette de petite ülle. — Gouverlure de 
livre point de Hongrie et petit point.

P A T R O N S .  -  F E U I L L E  I I I

TREUIER CÔTË

CoRSAQE, to i l e t t e  d e  b a l ,  p a g e  1, A lb u m  de m a r s .
C h e u i s e  d e  b ab y ,  p a g e  7.

D E U X I È M E  C i5 t É

M a t i s ê e , p a g e  6.
C o r s a g e ,  to i le t te  de  d in e r ,  p a g e  1.

il

¡Í 
i .

A N O S  L E C T R I C E S

N o u s  r a p p e lo n s  à  n o s  a b o n n é e s  d é s i re u s e s  de  re c e v o ir  le s  A lbum s de  t r a v a u x  de  f a n ­
ta is ie .  a in s i  q ue  le s  g ra v u r e s  co lo r ié e s ,  d e s s in s  de to u te  so r te  e i  p a t ro n s  re n fe rm é s  d a n s  
l 'E d itio n  ¿ e b d o m a d tire ,  q u ’e lle s  peuven t, à  t i t re  d 'e s s a i ,  s ’a b o n n e r  à  ce tte  éd itio n  d a n s  le s  c o n ­
d it io n s  c i -d e s s o u s  :

CONDIT IONS DES ABONNEMENTS D’ESSAI
A  l’Edition hebdomadaire du JOURNAL DES DEMOISELLES

i :

P o u r  re c e v o ir  l 'E d ition  h e b o m a d a ire  du  ! • '  A vril au  30 Ju in  1895, il eu fflt de n o u s  en v o y e r 
la  d e rn iè re  ban d e  d u  Jo u rn a l, a c c o m p ag n é e  d 'un  m a n d a t d e  p o s te , e n  s e  c o n fo rm a n t aux  ta r i fs  
in d iq u és  c i -d e s s o u s  t

Paris «tDâp" Étranger

1° P o u r  n o s  a b o n n é e s  à  i 'E d itio n  c h a m o i s ...........................  J  fr. 6  fr
2° — à  I’E d itio n  b le u e ......................................  S f r .  4  fr.
3® — à  l 'E d itio n  v e r t e ......................................  9  fr. 3  fr.

C et a b o n n e m e n t  n e  co m p o rte  p a s  l 'euvo i du  n u m é ro  du  p re m ie r  sa m e d i d u  m o is ,  ce  n u m é ro  
é ta n t  id e n tiq a e  au x  n u m é ro s  d u  I "  d e  c h a q u e  m o is , d o n t le  se rv ic e  s e r a  co n c ia aé  aux  a b o n n é e s .

N . B. — In d ép e n d am m en t de s e s  n o m b re u x  re n s e ig n e m e n ts  s u r  l a  m ode , l 'E d i t io n  h e b d o ­
m a d a ir e  pub lie , c h a q u e  se m a in e ,  u n e  C h ro n iq u e  ou  u ne  C a u se r ie  m o n d a in e , a in s i  qu e  d es  
ro m a n s  d e  n o s  écrivaiDS le s  p lu s  en  ren o m .

Pari* . — A laan -L év y , im p r im e u r  b re v e ta ,  i i ,  ru e  C h m c h a t

f - i
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les autres y  élisant domicile, — soit avec discré­
tion, soit en souveraines m aîtresses, — sûres de 
leur im portance. De. ceiles-lè, père, nous causerons 
tons les deux quand votre Ariette sera de nouveau 
blottie à vos pieds, entendant votre chère voix. 
R ien que de penser à ce m ouient-là, m on cœur 
bondit de joie !

Seulem ent q uand  je  vous retrouverai, je  retrou­
verai aussi M'“'M o rv a n .. .  H u m ! H u m  !... Poui’ 
l'instant, je  tâche d 'oublier le  p lus possible son 
existence, car, dès qua je  pense à  elle, j 'a i l'iin-

pression qu’une averse de reproches v a  tom ber su r 
moi.

S i vous étiez ici, père, votre enfant serait dans 
un  ravissem ent complet. Mais loin de vous, ce ne 
peu t être ça, m êm e avec vos lettres... N ’est-ce pas 
que, vous aussi, vous regrettez u n  p eu  votre Ariette 
qui vous adore ?

H e n r i  A k d e l .

(La m i le  a u  p ro ch a in  num éro.)

R O S E S  D ’H I V E R

■ 11'

¡ 'a i pass f ce dernier dim anche de l'année 
D ans le ja rd in  d’u ne  humble église abandonnée.
Débris ro m a n  je té  su r  u n  cap provençal.
E t  gnt s'en va , crou lan t au  souffle du  m istral.
L 'é tro it ja r d in ,  qxti f u t  ja d is  u n  cimetière,
T o u t p lan té  d’oliviers, dorm ait so t«  la lum ière  
D ’u n  tendre ciel d 'hiver voilé languissam m ent.
E t  c’éta it sous jnes yeux un  horison dorm ant 
De coteaust, oii les p in s  dressaient u n  no ir  feu illage,
De golfes, oii les flots bleuissaient sitr la  plage,
D'îles, qu’enveloppaient d'immobiles vapeurs...

Mais, dans ce v ieux  ja rd in ,  les palp itantes fleurs 
D ’u n  rosier exhalaient leur senteur fra îc h e  e t pure  ;
E t  ce vague soup ir de l’im m ense na ture  
Me p a r la it de p rin tem ps p a r  ce jo u r  g r is  d'hiver, 
In s in u a n t l’espoir dans m on  cœur, tou t am er  
De trop se n tir  la  fu i te  invincible des choses....

O charme am i ! Douce âm e innocente des roses !

P A U L  B O V B G E T .

Hyèi'es.

C U R I O S I T É  H I S T O R I Q U E

E n  dehors des études et des arts  d’agrém enl, qoe l'on enseignait itux jeuaea ûlles du monde é le\ées 
à  l’Abbaye-aux-Bois, voici ies occupations auxquelles elles étaient astreintes : M"”  de la  Roche-Aymon 
e t de M ontbarrey rangeaient le linge dans les ai'moires, tandis que M'*“  de ühauv igny  et d  Arniaillé 
m ettaient le  couvei-t. M"' de R eaunioat additionnait les livres de com ptes ; M*'* de Bürbentaae était de 
service à la  porte ; M“'  de Lalom--MaubcFurg sortait le suci-e e t le oaié ; W °  deiVogué s’occupait de la  
cuisine ; d ’U^ès e t de Boulainvilliers du balaj-age des dortoirs sous la  diréctión de M "  de B ussy  ; 
M"”* d ’H arcourt, de Rohan-Guém ènée, de Brassac e t de Saint-Simon avaient le  sei-vice des lampes, et 
M ’" Hélène M asealska, la  future princesse de Ligne, après avoir joué  aux représentatioBs d«s fêtes, k  
rôle d ’E sther  en habit brodé de diaoiaúls e t de perles, rep reaait sa robe noire e t se  rendait à  la  phar­
macie préparer, les tisanes e t les cataplasm as. Voilù comment étalent élevées ces fu tures comtesses, 
m aquises ou  duchesses, que leur rang e t  leur fortune destinaient à  une vie, de lu se  e t de 'plaisir, mais 
dont on voulait faire, malgré tout,.des femm es utiles, capables de bien g a u v e rn »  un  jo u r  leu r  maison.
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K attendanl le m o­
ment où M"" Dau- 
nct aurait le temps 
de s’occuper de sa 
nièce, Vadalen re ­
prit tristem enl sa 
vie terne e t dé­
solée. Seïzan ia 
faisait lire et trico­
ter. M ain tenan t, 
Vadalen pouvait 
épeler des albums 
enfantins et dé- 
cliiffrer les noms 
inscrits au bas des 
im a g e s .  C’é t a i t  
une diversion. Le 

tricot l’am usait aussi, e t M"“’ 
D aunet ne pouvait trouver 
m atière à  critique lorsqu’elle 
entra it dans la  cuisine et 
voyait les grosses aiguilles 

entre les m ains de l ’eniânt.
Mais la  joie avait fui pour elle. D ans la  maison, 

elle tressaillait, chaque fois que la  voix ou seule­
ment le pas de sa tante frappait son oreille, et 
dans le ja rd in , elle était hantée par l’apparition, 
m aintenant fréquente, du  vieillard aux yeux  per­
çants, qui la  regardait avec une singulière persis­
tance, sans qu’elle sû t s ’il  suivait ses jeux  tran ­
quilles avec intérêt ou malveillance.

Valentine lu i écrivait de petites lettres, form ant 
avec patience des caractères d’im prim erie, les seuls 
que l'enfant p û t encore lire, lu i prom ettan t de 
revenir, lu i recom m andant d ’étre sage, de ne 
jam ais oublier que D ieu est notre P ère , et que 
tou t ce qui nous arrive nous rapproche de L ui, si 
nous savons en proflter. T out cela était d it dans 
des term es simples que Vadalen pouvait com­
prendre e t goûtei', e t qu i lu i enseignaient, presque 
à  son insu, une science que beaucoup de savants 
ignorent ici-bas.

Parfois, Vadalen dem andait à  Seïzan de la  
mener, le dimanche, chez M"" de Kerdalar. T out 
était enveloppé, disposé en vue d ’un longue ab­
sence ; m ais les domestiques, qui s 'étaient attachés

à celte enfant paisible et douce, la  laissaient circu­
ler dans les chambres désertes, revoir les tableaux, 
les bustes, les v ieux m eubles qui lui rendaient 
pour un  instan t l'illusion de son bonheur perdu.

D eux m ois se passèrent ainsi. L a santé de 
M"" L allay  ne se foi'tifiait pas. Seizan se gardait 
bien de dire à Vadalen que le retour en Bretagne 
lu i était in terd it en ce mom ent, qu'elle prendrait 
les eaux, séjournerait en Suisse et passerait l’hi­
ver suivant dans le Midi. L'enfant, qui espérait 
toujours que le printem ps la  lu i ram ènerait, guet­
tait avec ardeur l’arrivée des hirondelles, et voyait 
avec joie le ja rd in  refleurir.

U n jo u r  d ’avril où elle avait respiré le parfum 
des lilas, elle vit, en en tran t dans la  salle à m an ­
ger, que Seïzan, toute rouge e t affairéo, se hâtait 
de m ettre un couvert supplémentaire. C ’était chose 
inouïe dans la  maison, et Vadalen s’arrêta, toute 
interdite. P resque aussitôt, M “'  D aunet parut, 
portan t avec précaution deux  bouteilles dont le 
revêtem ent poussiéreux et les toiles d 'araignée 
causèrent une profonde surprise à  l'enfant, accou­
tum ée à  ne voir dans la  maison que des objets ab­
solum ent propres. Un éclat inaccoutumé donnait 
aux  yeux gris de la  vieille dam e une expression 
singulière, toute différente de celle <[u’ils avaient 
d’ordinaire; ses lèvres étaient agitées p a r  un léger 
trem blem ent, et deux taches d’un  pourpre foncé, 
presque violettes, coloraient ses pommettes sail­
lantes.

— Seïzan, dit-elle, posant avec précaution les 
bouteilles su r une antique console, vous débou­
cherez ce v in  sans le rem uer, s ’il vous p la it... La 
femme du  ja rd in ier est-elle là  ?

— Oui, m adame, heureusem ent...
— Laissez-moi achever le couvert, cette petite 

m ’aidera, e t allez je te r  un  coup d’œil à  votre fri­
cassée .. E t  tâchez de vous calm er, ajouta-t-elle 
avec une ombre de sourire; s i peu accoutumé 
qu ’on soit chez moi aux im prom ptus, i l  ne faut 
pas cependant perdre la tête, parce que je  retiens 
à  diner mon notaire, venu  pour m ’annoncer le 
gain de mon procès...

— Alors, d it Seïzan, qui ne sem blait pas encore 
bien comprendre, m adam e aura  le nianoii’ de... 
de... enün, celui qu i porte le nom?

— P as  du tout, je  ne le revendiquais pas; j ’ai 
seulem ent acquis le droit, d isputé p a r  les la  Roche- 
M aurion, de porter un  nom qu i m ’appartient... 
Désormais, Seïzan, je  su is  M‘“'  D aunet de la 
Roche-Maurioii!

1% :
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I l  y  ava it une expression rte triom phe orgueilleux 
dans ces paroles. Seïzan m urm ura  un  » T an t 
mieux, m adam e », qu i pxi)riiiiait p lus de poli­
tesse que de sym pathie, car elle ne com prenait pas 
bien que sa m aîtresse a ttachât une telle im por­
tance à  un  nora qu’eDe ne devait laisser à per­
sonne, puis elle sortit pour surveiller le dîner 
improvisé, qui lu i causait une réelle angoisse.

M "‘ D aunet se tou rna vers Vadalen, et la  re- 
¡iarda avec une hienveillance inaccoutumée.

— Entends-tu , ¡letite fille î  J e  suis ta  tante de la  
Roche-Maurion. Un jo li nom , n ’es trcepas?  Aussi 
jo li que le  tien... C ar tu  as u n  beau  nom , M ade­
le ine; tu  sauj.'as p lus tai'd que les de Penguidy  ont 
tenu  un  rang  dans leur province... Ouvre l’ar­
moire. e t donne-moi deux petits verres... P rends 
garde de les casser... C’est cela... Pose-les devant 
ces deux couverts... E h !  m ets-en  un  aussi â  ta  
place, je  te donnerai un  pevi tle cassis pour boire à 

m a santé...
V adalen obéissait machinalem ent, persuadée 

qu ’elle rêvait, e t qu ’elle allait s'éveiller pour re­
trouver le regard d u r  e t les gronderies de sa tante.

Q ue s’était-il passé qui eût pu  transform er ainsi 
M “'  D aune t?  E n  changeant de nom, avait-elle 
changé de voix, de m anières, presque de figure? 
T ou t cela dépassait le  degi-é de compréhension de 
Vadalen. Com m ent eiit-elle pu  com prendre l'effet 
étrange produit chez sa tan te  p a r  le ti-iomphe d ’une 
passion vive et tenace? Com m ent eût-elle pu. 
siu'tout, soupçonner que la  malveillance qui lu i 
ava it été tém oignéejusqu’â présent p rovenait d ’une 
secrète jalousie, e t que M "'-D aunet, n ’ayan t plus 
à  lu i envier son nom, la issait rayonner ju s q u à  
elle quelque chose de la  joie orgueilleuse qui rem­
plissait son cœ ur?

Mais une sorte d’effroi se mêlait, pour elle, ù la  
surprise. E lle  sentait, sans se l ’expliquer, qu’une 
secousse violente avait ébranlé cette nature en 
apparence correcte e t froide; elle avait peur de ce 
trem blem ent qui agitait m aintenant les m ains de 
la  vieille dam e et rendait' sa  m arche incertaine, 
peur de l’éclat fébrile de ses yeux, peur surtout 
des taches foncées qu i coloraient ses joues, e t sur 
lesquelles se détachait comme nn  réseau de filets 
sanguins. EUe m it toute sa bonne grâce à aider sa 
tante, qu i ne lu i parla  p lus, m ais qui, du moins, 
ne la  gronda ni ne la  brusqua. Midi allait sonner 
lorsque Seizan paru t, nouant en hâte au tour do sa 
taille uu  large tablier blanc.

— Lâ, m adame, to u t e s t p rê t dans la  cuisine, et 
je  vais achever de préparer la  table... Si Madame 
veu t aller se reposer dans le salon, je  viens d ’y 
allum er une flambée, pour l ’aérer...

EUe s’interrom pit. E lle  vena it de rem arquer 
le trem blem ent des m ains e t des lèvres de sa niîd- 

tresse.
__I l  fau t que M adame se repose, dit-elle, in ­

quiète. Toutes ces afi'aires e t ces paperasses ont 
ta n t  fatigué M adame !

— Ce n ’est rien... J e  vais au salon, vous y  ferez 
entrer M. Lem aire... T u  peux me suivre, Made­
leine.

Seïzan s'arrêta, saisie de surprise, mais elle fit 
signe à l’enfant d 'obéir. Etait-ce bien sa maîtresse 
qui appelait ainsi une nièce qu’elle n ’avait jamais 
pu souffrir auprès d ’elle ?

Vadalen, croyant toujours rêver, suivit sa  tante 
dans le salon où elle ava it si rarem ent pénétré. Les 
som bres meubles en velours d ’Utrecht rouge, les 
portraits enfumés, les oiseaux em paillés sous un 
globe, le thé de porcelaine dorée étalé su r un gué­
ridon, rien n ’était fait pour sdduire l'enfant, mais 
elle regardait au tour d’elle avec l’espèce de res­
pect qu'on éprouve à  cet âge pour les lieux où 
l’on n ’est pas souvent admis.

M "' D aunet continuait à être sous l'empire 
d’une excessive agitation. P ou r la  première fois de 
sa vie, Vadalen l ’entendait m urm urer des paroles 
sans suite, parm i lesquelles le  nom de la  Roche- 
M aurion revenait à chaque instant. EUe p rit son 
rouet, m ais la  roue avait un  m ouvem ent irrégu- 
gulier, et le fuseau échappa ù ses m ains agitées.

Au coup de m id i, le notaire entra dans la  

chambre.
— Que c’est aimable à vous, dit-elle, d'accepter 

un  repas im prom ptu ! S i vous n ’aviez dû repartir 
ce soir, j ’aurais attendu poi\r vous mieux traiter.

Le notaire, tou t eu répondant qui-lques paroles 
polies, la  regardait avec attention.

- Je  suis doublement heureux que cette affaire 
soit term inée, dit-il. Vous vous êtes fatiguée. M a­
dame, e t i l  faudra  désormais bannir toute préoc­
cupation. Ce qui reste à faire n ’est p lus qu ’une 
formalité, un  enregistrem ent... J e  comprends votre 
satisfaction, m ais il ne fau t pas que la  joie vous 

fasse m al...
— L a joie ne fait jam ais m al...
Comme sa voix était altérée, e t comme elle 

chancela tou t â  coup, en s’appivyant lourdem ent 
su r lui, lo rsqu 'il lu i offrit son bras pour la  con­

duire à table !...
M. Leniaire échangea un  regai-d avec Seïzan, 

qu i se tenait dans la  salle à  manger. E lle  était en 
pi'oie ù une inquiétude évidente.

M ““ D aunet refusa du  potage, e t tom ba tout 
à coup dans une courte somnolence, dont elle 
n ’out pas conscience. D u  reste, sa taille droite 
ne s’inclina même pas, et le  mouvement de sa 
tête, tom bant su r sa  poitrine, la  réveilla imjiiédia- 

tement.
— E lle  est m alade, mm-mura brièvem ent le 

notaii’e, s’adressant â  Seïzan.
Mais M“'  D aunet avait déjà surmonté cette dé­

faillance passagère, et elle se n d t à causer avec une 
anim ation forcée, revenant toujours, malgré les 
efforts du  notaire, qui voulait la  distraire, à  l’af­
faire qui avait absorbé toutes iles pensées e t les 
énergies de sa vieillesse.

Elle voulut elle-même verser à  son hôte le vieux

. I
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v ia  ils Bordeaux. S a  m ain  treinbluit si fort ijii’elle 
le i^paiidit su r la  uappo.

— Ce n 'est ])as l)on pour vous au jourd ’hu i, dit 
M. Lenicûre, secouajit lu têie. S i v ous  rouliez en 
croire m on ospérieace, vous prenilriez une in fuâon  
lie fleurs (i’oi-au^er avec uu  peu d'éttier...

-  Q iiflle Iblie! ,Tc n 'ai jam ais p ris  nn renaede 
J e  m a  vie... Non, non, je  ne prends jamiiiB de vin, 
m ais je  veux boire ù juoii iioiii recouvré... A vos 
bons coiispüs, mon cher am i, et k  la  vieille race !

lülle porta sou verre lï ses lèvi-es ot ]>rit d'un 
tra it le vieux v ltt couieur de rubis... M ais, si dé­
pouillé qu 'il fût, elle n 'avait pas l'hahitudc d’en 
boire, e t cet escilLint détermiira. la  cougestioa qnii 
la  meiun'ail.

Elle fit encore un  ofiort pour parier, puis oscilla 
su r sa  chaise, et elle serait tombée si le notaire et 
i^Izaii ne s ’étaient pi-écipités po u r la  soutenir.

— Avez-vous quelqu 'un  jiour chercher w i Diéde- 
oiii? lû t M. Leœaii'e, secouant la  tète en la  rc g ^ -  
dant.

— Oui, oui, i l  y  a  une aide, là, dans ia  euisinei.. 
Vadalen, cours dire ù Gatiieriae d 'aller d iercher le 
docteur...

—̂ Kst-ce.-- est-ce qu'elle est m orte? dem auda 
faiblement lu ]jetite fille, dont les yeux étaient dila­
té» p a r  la  terreur.

— Non, non, elle n 'est pas morte, m on enfant, 
mais il faut du  secours...

\  adaleii s'élança dans la  cuisine, e t chargea 
Catherine du message pour le doetc'ar. Gomme 
elle revenait vers la sails à jtuingar, le  notaire et 
Seizan parm eut, portan t M">' Daunet.

— Vadalen, dit tieizan d ’une voL'c trem blante, 
moule devant nous, dajis la  chamlire de Madame, 
e t  ôte le deasus de lit, pour que nous la  couchions 
bien vite...

S i effi'ayée que fût l ’eolonl, elle possédait déjà 
oet instinct féminin qu i yaitie les forces et le san^j- 
Iroid, lorsqu’on .est nécessaire. Aveu une rapidité 
et uiie adresse au-dessus de son âge, elle enleva le 
lourd couvre-lit de soie verte, e t arrangea les 
oreillers.

— Avez-vous de l'eau de mélisse, un  élisir 
quelconque? dem anda le notaii'e.

Ce fut encore Vadalen qui, tan<llB que Seison 
déshabillait la  malade,, courut chercher les remèdes 
deniandés.

M. Lem aire introduisit qioelques gouttes d '^ ix ir  
ea tie  leu K-Tires de M“* D aunet. E lle  cooiiuon- 
(.'ait à faii'e quelques mouvements, quand le  m é­
decin arr iva  précipitaniment.

Les révulsifs n'agii-«ût point to u t d« suite. Ce 
fut au  b o u t d ’une heure- senlejiujiiit que M"" D auact 
donna des signes de connaiseauee. Mais tooit le 
ci3té d ro it restait paraLysé..

Le docteur s ’appiocha de la  obeminée, e t fii 
signe au  n-otuire de la euh're.

— E lle  est perdue, d ilrü  towt b a s j  c’est âme 
affaire de jou rs ou. d ’heosea. i l  serait wrgent de

faire ven ir un p ritre . ..  Ses aiïüires doivent .'-ti'een 
ri>gle ?

—  .le ne sache pas qu'clle a i t  fait de testam ent.
—  P uisque le hasard  vous a amené ici, i l  serait 

peutnltro bon de lu i en purler. K lk  est bi-ouilWe 
depuis longtem ps a-rec son l'rèrc, ot il est pou pro- 
]>a'blie qu'elle dt?sire lSLi-:<ser lu li>i suivre son cours 
en sa faveur... .Fe reviendrai ce --oir...

— M ais je  n e  pu is  rester ivi! m urm ura lo no­
ta ire ; je  devaiii reprendre le train de  d n q  heures I
— Voyons, m a fllle, dit-il, s ‘aiIri.‘Ksant à  Seîaau, (¡ni 
ne cessait de s 'essuyer ies yeux, il ruudmit itppetor 
le prêlre, puis pré\-enir les ¡(iui-iits de votre inaî^ 
ti-esse.

— E lle  n 'a  pas de parents i(,-i. rannwieur, excepté 
son fr(.'4'o, m a ts  je  crois (]ue, - ’il nnti-ait seuleniont 
dans la  chambre, elle m ourrait tout de suite...

—  E t  s&5 am is ?
— M™ de K erdalar e t sa fille 9(M\t absentes, 

i l ' “'  Sinclair est m alade ; je  vais envoyer (Jatl«- 
rine chez M“'* Gervais...

—  Vous ne savez {>as si M " "  D aunet a  fait s o b  

testam ent ?
— Oh! noii, m onsieur, bivn .sAr! E lle  n 'aim ait 

pus à  penser à la  luoi't. Elle -iony;cait cependant 
tou jours à  tester, de peui', disait-ella, que son Ijieii 
no tom bât entre les m ains de ..(jn frère. Mais e iit 
en pai-lait sans l 'avo ir  jam ais fait... K t «ejtendiunf, 
üionssiüui-!... Oih! si elle voulait assui-er le sort 
cette i»auvre jwtite qu i u ‘-,i p 2'eB(.j\u‘ rien au monde ! 
Ce serait uue bonne tuuvre, ot nne teovre de yua- 
tice, ocLT l'eiü'aitit est aa proche parente, la  fille de 
son petit-neveu...

Le notaire je ta  u n  coup d'(BÎl su r Vadale», q u ’on 
avait oubliée, e t qui, b lottie dans l’embraBure du la 
fenêtre, regardait, avec uu mélange d ’etîroi s t do 
curiosité, la  sccao q^ii' î e passait dans la  chambre.

— N 'y  a-t-ii psrsonno (^li puisw  » 'octupir en ce 
m om ent de cette enfant ? demanda-t-il avec com­
passion,

— H élas! non. monsieur.
— E t  quu va-t-elle dcveoiir ?
— Je  n e  sais pas! J 'a i  enttsiidu dire â  madamw 

(ÇTi’elîe é t ti t  pr0 8 (jue à  sa  charge... paiera -¡oc 
éducation? E t  cependant, c'est une Penguidy, 
n ionsiew ; son grand-pi're, tou t ruiné iju'il fftt, 
était le 0(Mii,te de Penguidy, d u  uhfiteau de Valle- 
belle.

— O hl j'e l ’a i eoüiiu... Ce qu.« s 'est (jua les 
vicissitudes!...

E t  i l  « g a r d a  (ie nouveau  l'enfaat, dont l a  petite 
fi«nre pâle e t délicate offi'ait b ien  le typ« arâito- 
ei'atique de sa race, e t qui. blottie ciintrc la.fenê*t», 
sem blait si terriblienie«t s»baiiiionaée.

11 reg a rd a  rh£nre.
— T a a t p is  si je  m anque ie tra in , peusa-t-üL 

C'est une bonne œ uvre à  l'aire... I l  vau t m ieux qae 
«*t argent assuue l ’avaim ' de «»tte eal'aüt... Le vieil 
aTar& ( i i  adCé n ’a paa besoin de eala...

Une hei re s’écoula. L a  gande envoyée pai( le
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tnédpciu pradiguait <iw soins ÍBtelli*jejits. Seïzan 
allait e t venait, suivie de Vadalen, qu i s 'attachait 
obstiûéaienl à elle. Le notaire écriivit son eourricr 
dans le salon, puiu i-entia tlane la  c ta jûb re  au 
niomejat où  lo lOUPé, qu 'on  n ’av a it piU trouver tou t 
de suite, car il était an chevot d’un  au tre  m ourant, 
pénétrait dans la  pii'oe voii^ine.

L a  ronnaissanoe était rexenue à M "' D auaot, 
m ais le  changem ent effrayant, inouï, q u i s’était 
produit ea d ip ,  disait c lairem ent que eotte lucidité 
mPmc précédsit de peu les derniei-s m om ents. Ses 
yeux, a^irandis suivaient avec aifitation les niouve- 
m ents de oeus qui l'entouiaieiit, e t aem U aient les 
inleritatrer, mai« íl ie  n 'ava it pas ■enaore padé. 
,et piTTSOTHie n 'ava it osé lu i parle r de son état.

Ce fût Scüzanqui s ’approcha enfin e t qui, agenouil­
lée pi-èh d'elle, niüvniura que M. ie  ctifé était veau 
doniamler tie ses nouvelles.

Le r t ^ r d  singuüi^i'enioiU lucide de M'"* D aunet 

s 'attacha su r elle. -
— J 'pn  suis donr déjà là? dit-elle d 'une vo is  

failile, maày distincte. Alors, q u ’il entre, et qu ’on 
ne craiiiue pas de me dire la  vói'itó.

S 'il est u n  pays oiJ les trad itions religieuses 
s’impiiipiicni ju sq u 'au  fond m<^nie de l'àm e, ce s t 
bien eeluâ où M "' D aune t était née et ava it vécu. 
■Elle n 'avait pas toujoucs pratiqué l 'esprit des pré­
ceptes dont on avait nonrri son eufaaoe. Irrépro­
chable dans sa conduite, sachant n iim e fah-e l 'au ­
mône, elle av a it  eu ce culte du  moi qui déti-uit 
toutes vertus, e t qu i est en désaccord profond avec 
l 'esp iil de C elui qui « es t aniour ». M ais comme 
un  rejeton vivace, sans cesse étouiï« par dos plantes 
parasites, garde eependant sa  sève, nourrit secri- 
lem eat fses racitfis. e t pousse .tout à  coup une 
branche robuste capable d ’écarter ù  so u  to u r  ies 
herbes m auvaises, l’esprit chrétien se réveillait en 
elle an  m om ent où  io u t s ’ecj-oulo, e t  ay a n t vécu 
saais grandes viMtus. elle «’inclinait tou t ù coup 
devant la  m ort. Les Brotoos savent niourir, pauce 
qu ’ils oroiont et prient, e t à  l ’acooptation de la 
m ort est altachée nue KriirC'quL grandit soudaine­
m ent e t  transforme l’âme.

U uand le curé sortit afin d’aller cherchar des 
» rrou is divins qui fortifient pour le suprêjne pas­
sage, üeteon, av»c cotte double vue des oseare 
tiucnl^es e l purs, v it su r  le vieaç!® 'Ae p lu s  en plus 
aitéi'é de sa nviltresse une espressio» qu ’elle ne 
lu i Bvait jftmaisponnuo.

— Ce que c’iest que ie  néant de «e m onde, diti- 
elle, essayant de sourire, je  no iporterai janmiifi ee 
nom  qu i fu t la  passion Ô e m a viol... <Jue la  
volonté 4be Dàeu «oit la ite ; . . .  Seïeau, si j ’a i ofl'ansé 
•iuelqs.i'un, j-e I m i A e i n a n d e  de m e pardocm ai'..

E lle  oui une syncope, m ais oncoi’e une fois elle 
revint à  ella, e l alors uae bocIa d ’agitation la 
tütouida.

— Q ue vûulais-je faire, Seïaan? Qu’avais-je 

enoEffe -4 faire  ?
— A assiQiiea' l 'aven ir de la  pamvre petite Made­

leine, d it courageusemeiil Seizan, se penchan 
aur elle.

— A h ! oui, c’est cela! M. Lem aire est-ü b'i ?
Oui. m adame, el Dieu vous bénira  pour

votre banne action.
— pardonne à mon Erère, -et lu i demande 

aussi son pardon... J e  lu i létfuerai m a maison et 
m es meubles, en signe de réconciliation. Mais il 
n 'a  pas besoin de m on argent... A Madeleine... El 
une rente ù Seïzan, « t  des messe«, oh ! des messeti 
pour ie  salttt de m on âm e...

M . Lem aire écrivait rapidemeiit, lu i soumettant 
des chiffres don t elle augm enta l'importsmce ; puis 
i l  lu i dem anda si elle aiirait la  force de signer.

— Oui, m on nom — pour la  prcinièxe el der- 

jiièi'e fois...
Quelques instan ts a])rè>s.en présence des témoins 

requis, sa  main m ourante «âgna au bas du les- 
.tiiment qu i assurait le sont de Vadalen ; « Daunet 
de la  Roehe-M aurion •.

E t  le cm-é étant ai'rivé, portan t le Sacrement qui 
vivifie, elle concentra ses dernières forces pour 
rece^•oir les seii-oars supi-Pmes e t divins.

A ussitôt après, l'agonie commeaaça. Son dernier 
mot avait été pour dem ander Vadalon, e t la  petite 
fille ôtait demeurée .près d'elle, en  larme.'.

— As-tu peur de moi î  niurm ui a M “'  Daunet.
Non, oh! non, Vadalen n 'avait p lus peur de

cette iemme m alade qu i iu i  tendait la  m ain et 
essayail «le lu i sourire...

Mai« qviaud les yeux  de la  mourante se voi­
lèrent, que son oreille se ferm a aux  bru its  de ce 
monde el qu ’elle ilevint insensible à ce qu i se 
passait près d'ûlle, Seïzan enleva l’enfuut ilans ses 
bras et la  porta dans son petit lit, où, toute brisée 
d’émotions si étranges et si solennelles, la pauvre 
petite s’endormit d ’un  lourd sommeil.

V I

I l faisait grand jom’ <(uand Vadalen s’éveilla 1e 
leiidjemain. Le l i t  de sangle de Seizan Ji’ava it pas 
■Ùté défait, et la  cham breétiüt bien raugoc- Un rayon 
de soleil ea tra it pai- In fonétre, e t dei-rièrc les v itres, 
i l  y  avait de petites feuilles de cléniatile.ï, à peiiu  
déplièeii, se balançant d<»ue«Dient.

Vaiialen se «oule^'a, fi-t un effort pour sc -souvenir 
de ce qu i s’étaitpassé, et, se sentant un  peu elfrayèc 
de sa solitude, elle -se leva ot résolut li 'a lk 'r re ­
jo ind re  Saïüaai.

E n  dtoscendaul,, elle s'aÆïêià devant la  chambre 
de sa tante et p rê ta  l ’oreillc. La pespiration rauque 
ot Bifilante qui ra \ 'a i t  épouvantée la  ^oille ne se fai­
sait plus ontondiie. L a ¡porte ètail enta-'ouvevte, et la 
lum ière des cierges rayonnait jusque su r l'escalier. 
E lle  hésita un  in s ta iü ;  m ais to u i était s i calme 
qu’elle £.0 glissa sans bruit dans l ’ouveitui'E... E t 
alors s'offrit à  son regaisl ce speiitacie solanncl qur
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1 .

il

tous, hélasl nous som m es destinés à  contPmpIcr 
p lus d’une fois dans le cours de notre vie, et qui 
s’im prim a eu traits iuelfaoables dans sa mémoire 
d ’enfant.

P rès  d u  lit, to u t drapé de blano, une petite taille 
supportait uu  crucifix e t deux  cierges, e t un  b rin  
de buis tre înpait dans l 'e a u  bénite. A la  lueu r un 
peu trem blante des cierge.s, elle v i t  une figure en­
dormie qu i n 'éveilla chez elle nu l souvenir précis. 
Ce visage pàle comme la  cire, ces tra its  amincis, 
ces paupières closes n ’avaien t rien qui rappelât la 
fem m e raide e t sévère, au  regard  b r i l la n t ,  qui 
l 'avait fait tan t de fois trem bler dans cette chambre, 
n i  même la  m ourante qu ’elle ava it approchée la 
veille. Celle-ci était s i paisible, une telle majesté 
s’était répandue su r elle, que Vadalen se refusa à  la 
reconnaître .jusqu 'au  m om ent où Seïzan, enlarm es, 
m urm ura à  son oreille :

— D is une prière pour que ta  tante soit heu­
reuse...

M ais, a lors même, il se passa dans son esprit une 
sorte de phénom ène; elle ne p u t réussir ù iden ­
tifier cette m orte sereine avec la  parente qu’elle 
avait tant- redoutée, et elle conserva un  double 
sentim ent, l 'u n  de tci-reur, se rapportan t à  M"" Dau- 
iiet vivante, l ’au tre  de pitié, presque rte tendre.sse, 
né au  lit de m ort où, à sou insu, son avenir 
venait d ’étre assuré,

Seïzan lu i p r it  la  main et l’emmena, deux reli- 
g;ieuses restan t ù veUler au chevet de la  morte. 
EUe lu i servit, comme les jo u rs  ordinaires, son 
pain  et son lait, et Vadalen sentit un étonnement 
instinctif d 'être tranqiiUlement à  déjeuner dans la 
grande cuisine, ijuajrd il se passait là -haut des 
choses si mystérieuses.

T ont à  coup le m arteau  de la  porte retentit, et 
Catherine, la  femme du jard in ier, ayan t ouvert, 
îa  grande taUle de M"" Gervais se profila au seuil 
<le la  porte. EUe tenait à  la  main u n  petit carton 
que Vadalen connaissait pour contenir le bonnet 
qu'elle portait toujours dans la  maison.

— Me voici revenue, Seïzan, <Ut-elle d 'un ton  
empressé, prête à  passer ici m a  journée, à  veiller 
la  pauvre chère femm e, et â m ’occuper de tous les 
tristes détails.... J e  ne me consolerai jam ais de 
n 'être pas arrivée avan t qu ’eUe eû t p erdu  connais­
sance...

E t  M““ Gervais p orta  son m ouchoir à  ses yeux.
— Je  vous remercie, m adam e, m ais le  docteur a 

envoyé deux sœurs.
— E t  le convoi? E t  íes le ttres de part?  Mon 

m ari viendi’a les écrire dés que to u t sera réglé.,. 
Le vieux m onsieur est-il venu? ajouta-t-eUe d ’une 
voix p lu s  basse, avec u ne  curiosité évidente.

— Non, m adam e; il est absent depuis hier, 
comme je  vous l'ai <üt, e t i l  ne reviendra que dans 
la  matinée.

— E t, alors, on lira  le testam ent ?
— Je  n ’en sais rien, d it Seïzan avec réserve.
— Mais, m a  bonne, on prétend en viUe que

votre maîtresse a  [l'ait ce testam ent su r  son l i t  de 
m ort... Est-ce bien v ra i?

— Je  crois que oui, répondit Seïzan, hésitant.
—  E t pouvez-vous me dire fie que vous savez ? 

A  qui la  fortune ?... Y  a-t-il des legs, des sou­
venirs ?

— Je  n ’en sais lien, m adam e. On le verra hien 
quand  le  frère de M adame sera arrivé.

Là-dessus, M"" fiervais rem plaça son chapeau 
p a r  un  honnet garni de rubans d’un  violet sombre, 
et m onta, sans bruit, mais d 'un  air affairé.

E lles ne sont pas rares, ces personnes qui, en 
to u t e t partout, aspirent â  jouer un  rôle e t à se 
donner de l'importance. M“ '  Gervais se piquait 
d'obligeance, de dévouement, e t en prenait pré­
texte, pour satisfaire sa  curiosité et ces habitudes 
de com mérage qu i sont invétérées chez certaines 
femmes. EUe allait e t venait dans cette maison 
depuisla  veiUe, observant tou t, donnant des onü-es, 
recevant les am is qu i venaient s’agenouiller prés 
du  li t fnnél)re, b rû lan t d’être chargée de l'ordre 
des funéraiUes, Jiurieuse de voii’ l’attitude du 
frère de M"*' Daiuict, e t im patiejite, surtout, de 
savoir si le testam ent in  ex trem is  dont chacun 
parla it dans la  viUe, contenait son nom  pour 
un  legs plus ou moins im portant... EUe n’osait 
s’avouer à  eUe-méme que ses espérances s’éle­
vaient ju squ ’il la  part m ajeure li’une fortune 
dont M™' D aunet nu révélait ie chiffre à personne, 
m ais dont les bru its  rie la  ville esagéraient l'im ­
portance.

II était près do midi, M™' G ervais s’agitait p ro ­
digieusement de l'absence intem pestive de M. de 
Cernay, et se m ontrait décidée à  faire attemlre 
indéfiniment le dîner du capitaine, pour voir la 
prem ière ce vieil original à  qui persoime, dans la  
viUe, n ’avait parlé depuis p lus de quinze aus. 
M. Lem aire, qu i avait retardé sou départ pour le 
voir e t lu i parler d ’affaires, commençait à  s’im pa­
tienter. Le m arteau de la  porte d 'entrée, qu’on 
avait enveloppé d’im  linge hlanc, re ten tit sour­
dem ent, e t après quelques paroles échangées dans 
l’aUée, un  pas décidé se fit entendre dans l’es­
calier.

Vadalen, à  ce m om ent, se trouvait dans la 
cham bre de sa tante ; je  ne sais quel instinct, quel 
singulier a ttra it l’y  ram enait sans cesse. EUe était 
assise dans l ’em brasure de la  fenêti-e, lorsque son 
cœ ur cessa de battre  en apercevant, encacb-ée dans 
la  baie de la  porte, la  figure vrainjent étrange qui 
venait d 'y  apparaltn>.

11 eût été difficüe, si l’on ne regardait que le cos­
tum e, de décider à quelle condition sociale appar­
tenait le nouveau venu. Ses souUers ferrés, soUiles 
et grossiers, étaient ceux d 'un  paysan, son pantalon 
de velours à côtes eût convenu à  un ouvrier, e t son 
paleto t de drap grossier évoquait vaguem ent l ’idée 
d’un  pilote, i l  portait toute sa barbe, une épaisse 
barbe grise, et sa  chevelure, grise et épaisse aussi, 
couvrait son fron t de mèches emmêlées. Les traits
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ùtaient fins, maigres, durs, le reyai'd porçaut, â  la 
fois péii6traiit ot im pénétrable. Sa physlouoinic 
était des m oins sym pathiques ; m ais quaiid ou i ’a- 
\ ’ait regardé un  instant, i l  était inipossiblB de ne 
pas retrouver en lu i une extrêm e distinction p hy ­
sique, que ne pouvait faii-e disparjûtre l’aspect 
négligé de sa chevelure et di- son costume. On eût 
retrouvé le même typ f, p ius roijuste, p lu s  sain, 
plus ouvert, dans cliacuii des portra its  enfumés du 
salon.

I l ôta brusquem ent son chapeau de feutre gris, 
décoloré par les pluies et ie soleil, s’approcha du 
lit sans rien dire, e l contempla longuemetit celle 
<(ui y  gisait, insensible désormais à  sa  présence.

Aucun de ceux qu i se trouvaien tdans la  chambre 
ne p u t découvrir si son visage s'altérait devant ce 
spectacle, si quelque soiiveidr d’enfance, depuis 
longtemps ensevoü, su réveillait en face de celle 
qu 'il avait aim ée jadis, e t qui s’était assise avec 
lui su r les geiious d'une tendre mère. Personne 
n 'osait p a rle r; personne, pas niême M ’"’ Gervais, 
n 'osait s'avancer vers lu i p our surprendre le  secret 
de ses im pressions. I l  tiemeura ainsi quel(jues mi­
nutes, qui paruren t pesantes comme des siècles 
au x  assistants, ]>uis il se retoiu'iia ^'ers eus, l ’air 
impassible, les yeux  secs, un peu plus pâle, peut- 
l'tre, et sembla chercher ijui devait lu i doimer des 
explications e t des détails.

M. Lem aire fit un pas eu avant, m ais M“'* Ger­
vais le prévint, portan t son mouchoir à  ses yeux.

— N ous avons regretté votre absence, monsieur, 
<lit-elle. Comme vous le savez, probablement, 
¡'étais une am ie de votre r(?{,'rettée sœ ur... Un coup 
bien im prévu... Un vide irréparable...

M. de Gernay lu i tourna le dos sans cérémonie, 
et s’adressant â M. Lem aire :

— Je  crois vous reconnaître, m onsieur, dit-il 
troidement. N ’étes-vons pas notaire à Rennes?

— Oui, monsieur. J ’étais chargé par madame 
votre sœ ur de poursuivre la  revendication d 'uu 
titre qu i a  jad is  appartenu à  sa famille; et hier, 
tandis que j ’étais veim lu i aimoncer la  réussite de 
cette affaii'e, qu i lu i tenait fort à  cœur, elle a été 
frappée de paralysie. On a  fait ave ilir  chez vous, 
monsieur, m ais vous étiez absent.

— Ma sœ ur a-t-elle laissé un testam ent ?
M"“ Gervais, â  cette question, se pencha vers 

Seïzan.

— Quel coup pour lu i!  m urniura-t-elle. I l va 
foudi'oyer le notaire !

M. Lem aire, très calme, p r it  dans son porte­
feuille une enveloppe fermée.

— M'"' D aunet n ’ava it point fait de testament, 
d it-il tranquillem ent. Mais les circonstances dans 
lesquelles je  me suis trou-vé hier, lors de l’accident, 
m’on t fait un devoir, à  moi qu i possédais sa con­
fiance et q u i m 'occupais de ses affaires, de lui 
dem ander s i elle ava it des dispositions à  prendi-e. 
Elle possédait toute sa connaissance, et a  pu  signer 
elle-même le testam ent qu’elle m’a  dicté, en pré­
sence des témoins requis p a r  la  loi.

Le ^■isage de M. de Gernay restait impassible.
— J e  suppose, dit-il, que ee testam ent es t en 

règle, et j ’a i lieu de penser qu 'il n ’est point en m a 
faveur.,. O h l ajouta-t-il eu voyant le notaii-e prêt 
à parler, je  ne m 'étais jam ais  attendu à  recueülii- 
l'héritage de m a sœ ur, pas p lus qu’elle n ’eû t re­
cueilli le mien... S i r ien  ne s 'y  oppose, j ’aim erais ù 
savoii’ quelles dispositions elle a prises dans cette 
pleine possession de ses facultés que vous me cer­
tifiez, et (£ui a  dû être constatée pai‘ les témoins, 
ajouta-t-il avec une légère emphase.

M .  M a r y a n .

(La S ic ile  au  p ro ch a in  num éro .)
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ÉCONOMIE DOMESTIQUE

P A T É  E K  Ï E K R I N ’E  C O M P O S É  D E  P O U L E T ,  l ) E  J A M B O N  E T  D E  VEAU

x '

Prenez un  reste de poulet : blancs, débris de carcasse, foie, cœur, etc.; 150 gr. de maigre de veau, 
autant de jam bon d’York, avec sa graisse, e t lOÜ gram m es de foie de veau.

Hachez le  tou t très fin en y  a joutant sel, poivre, persil, échalote.
Faites revenir légèrement e t cuire une dem i-heure environ.
Mettez dans le  fond de la terrine des barbes de  lard, puis étendez dessus successivement trois 

couches de hachis séparées chacune par des bardes de lard. Recouvrez la  dernière d ’un  jaune d'œuf, 
puis arrosez le to u t de madère et mettez au  four.

Au bout d’une heure et demie, rctirez-le du  four e t vereez dessus un bon ju s  un peu corsé, qui fera 
une excellente gelée une fois le i)i\té refroidi.

\r
¡ r

V* .
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S y m p a th i e  r u s s e .  — T héâti-ex  Ij r i q u e s  ; OpÓM ; 
P r e m iè r e  r e p r é s e n t a t i o n  de  L a  Montagne noinr. p a r  
M"* A. H o lm B s. — O p é ra -C o m iq u è -  —  C o n c e r t  
d ’HiU'foui't .  — L e s  tVéres L io n n e t .  — ü r a n i l e  m a t i ­
n é e  à  l a  P o r t e -S a in t - î t a r t iD .

'iNFUEKCE d e ra lllan ce  m sse  rêvée par 
les Français n 'avait eu, ju sq u ’à  ce 

jour, que des roses e t des rê ­
ves séduisants pour notre n a ­
tion  enthousiaste. Mais ne ac- 
ra it-il pas possible de lu i em- 

p ran te r  ses beaux  et 
bons sentim ents, e t de 
lu i laisser les rigueurs 
de son clim at aux- 
(fuelles elle est s i bien 
habituée? D epuis ta n ­
tô t deux mois, le vent 
souffle obstiném ent du 
Noi'd, gelant to u t su r 

son passage , choses et gens, 
<[ui, peu acclimatés à cette tem ­
pérature, d’au tan t p lu s  sibé­
rienne qu'elle est prolongée, 

souffrent e t s’étiolent ù en m ourir.
11 n’y  a  ]ilus de Provence qui üeim e, il n ’y  a 

p lu s  de M idi qui résiste aux aquilons glacés qui, 
des bords de la  X éva, viennent s'ébattre su r nos 
océaiis. L a neige a  visité les p lus chaudes-contrées. 
de notre m er bleue, et là  ou régne en h iver un 
éternel prin tem ps, la  gelée niourtrière a flétri les 
parte rres em baum és de muftuets blancs, de giro­
flées ou de m iñosas odorants.

D u  reste, e t toute inlluence russe à  part, on se 
souvient que la  fin du siècle dernier a  été m arquée 
par quelques h ivers  restés eélèbres. Espérons que 
celui-ci, qui commence une série, en sera aussi la  
fin. I l  est assez avancé pour n ’avoir p lus à  crain­
dre de voir la  congélation de l'encre ou de l ’alcool. 
11 a  été déjà assez calam iteux pour les m alheu­
reux  pris au  dépourvu e t saus défense contre le 
l'roid. Aussi, saluons-nous ce mois de m ars  avec 
reconnaissance puisque c’est lu i qu i nous ram è­
nera le prin tem ps e t le soleil, ce grand flambeau 
de notre te rre , ce magicien qu i verse l'oubli, l 'a ­
bondance e t la  joie. Les bourgeons im patients se 
m ontrent avec une discrétion qu i fait honneur à 
leu r  expérience. L eu r méfiance est très justifiée, 
car les retours offensifs peuvent être encore à

craindre. M a isq u an a  les jeunes ram ures étendront 
leu rs  tiges tendres et flexibles, qui peut dire le 
nom bre des doux charm eurs qu i m anqueront ù 
leur appui et ne v iendront pas y  gazouiller leurs 
am oureuses chansons?  Décimés par nnexorab le  
hiver, privés d'insectes, d ’herbe, d’eau et de grain, 
beaucoup seront m orts sous sa cruclli) étreinte, et 
les buissons jaseurs, charme de iiof. promenades 
solitaires, resteront m uets, pour nous exprim er 
que to u t e t tous on t souffert pendant cette période 
inoubliable.

Le dram e lyiique en cjuatri' actes que M”'  Au- 
gusta H olmès a  fôjt représenter à l ’Opéra, se passe 
en 1G57, dans un  endroit fortifié de la  Montagne- 
Xoire, au Monténégro. Les Monténéf'riiis vien­
nent do rem porter une victoire su r les infidèles, et 
leurs deux chefs, Asbtr e t Mirko, arriven t suivis de 
leu rs  soldats e t couverts de poussière. Les femmes 
les entourent, e t Mirko presse tou r  à  tour dans ses 
bras, D ara, sa  bonne mère, et sa fiancée llé léna. 
Les deux frères d ’armes se ju re tit une éternell«} 
amitié ot le ministre de leur culte reeoit leur ser­
m ent e l bénit leurs kandjars. A u môme moment, 
uue esclave du harem  de l ’ennem i est tnilnée p a r  les 
soldats qui réclam ent sa mort. Mais Yamina vient 
tom ber aux pieds de Mirko, qui, subjugué p a r  sa 
ravissante beauté, dem ande e t obtient sa  grâce. 
Cette femme sera la perte de Mirko. et,pendan t les 
actes suivants, on vo it A slar lu i i.lisi>uter son ami, 
son frère d’arm es, m ais elle parv ien t à amollir 
tellem ent le cœ ur du  jeune guerrier, p a r  sa  fatale 
passion, que sou einpii'e l'cnvporte toujours plus 
loin des chemins de l’honnem'. I l  a  trahi tous ses 
serm ents pour cette Y am ina : sei'inent d 'amitié, 
serm ent d 'am our à la  doueo Héléiia, serm ent de 
fidélité à  la  patrie, lo rsqu’Aslïir le retrouve au  qu a ­
trièm e acte, dans uue ville turijue où il  a  suivi 
Y am ina pour se liv rer aux enivrem ents funestes 
de cet am our. Après avoii' tou t tenté p our !’)• arra ­
cher et l'eirti’alner au combat, A slar veut du moins 
sauver son honneur, et i l  le frappa en plein cœur, 
au m om ent où les Monténégriens pénètrent dans 
la  ville. C’est au milieu de la  fusillade e t de l'in ­
cendie, que ne voulant pas lu i survivre, il s’expose
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aux balles menrtrierc-3 e tojiibe m ort avec son 
ingrat auji dans les bras.

C f livret, fort Lieu écril, plein de couleur et 
d ’une poésie un peu sauvage, osl dû ù la  plum e 
élofjucntc de l ’auleuL'de l’opéra, M ”'* A. Holuiès. 
Le public semiile l’avoir trouvé un  peu terne. 
L a m usique y serait-elle pour quelque chose ? 
üepeiiclani un  dt's côtés SRilliûts du talr-nt de 
M '" 'H olm ès ■est la  virilité. I l est v rai qu ’elle e a a  
montré davantage dans cortiaânes-ouvres antérieu­
res : sei> A-j-gondiiten, par escjuple. Elle possâd*; 
one graude sûreté d-e main l't une én'Uure savante 
pour g rouper les m asses vocales, et il y  a beau- 
ooTip d'enseuibleb trèi. remiu'quables dans le p re ­
m ier e t lo deruiüv acti‘. Ou peut citei- nom bre de 
plissages où l ’iuspirnlion no s’éparpille pas en vaius 
détails. Ainsi, li- m olif du  serinent, la  seèno de 
séduction d'Yaimiin. lo prière il'IIèléna, les lauion- 
lations de Miriio, le eUaut des Aiuiées, sont bien 
venus. A u cjualriènie aote, les dansi.-s orientales 
sont d 'un  d ia rm e  séduisant, et l'orebestralion pai^ 
lois aventureuse, niai?, toujours ingénieuse de Pau- 
te iy  h>ur a  doiuié le cai-actèro pur^ide et vaporeux 
rjui devait triom pher des dernières résistances de 
M irko. Sou inspiration l 'a  de m êm e heureusem ent 
:^ervio dans les phniscb de t€in:dres3e toujours d’une 
exquisi? expression ; tel son duo du  second acte 
entre i l i rk o  e t Hélèua.

L’interj)rétation de cette œ uvre a  été supérieure. 
M"' Uréval, une Y am iujiirrésistüde; M”” Iléiflon, 
une énergique D ara; i l ' “ Berthet, uue ¿ym patbi- 
que et douce Iléiéua. qui po>séde d 'ailleurs le rùle 
ie plus mélodique de lu }iartitiou. MM. lieiiaud 
l'I A lvarez n’ou t pas eu moins de succès, conuni? 
«iiaiiteurs d’aburd, m ais aussi oouime superbes 
Jlüutéuégrins.

Les chœurs, ^'éuéralemeut enlevé!? dans la  pei-- 
IVetiun, on t été beaucoup applaudis, (d l'ui-ciiestre 
avait apporté tous ses soins, pour rendre la  pensée 
de l’ém inente musicienne.

A rO péra-C oin ique on a eu des apeutacles a«réa- 
lileuient variés, avec le  charm ant ouvrage de Victor 
Massé eu tète. P a u l cl Virfjiiiie irtlire toujour* la 
foule, alU-niaul avec les o iuv iv i les p lus appréciéus 
du  i)ublic : D ragons de Villar-i, C arm en, L akm è,  
M /m on, etc.

<Juant à  la-Vi'iiOJi de’ i tH c io i ,  reculée de quol- 
ijues Jours par suite de l ’indisposition de l ’éminfint 
maître Danbé, nous la  i'eti'ouveron;; dans noti'e pro­
chaine i'hronique. Diaons en même temps, qu'après 
cet ouvrage, c’est à la  V iivx^iw-c, du regretté 
Ik 'u jam in  Godard, que sont consacrées toules les 
études.

I.'ne séance extivuiem eul intéressante a  eu lieu à 
la  salle d ’IIai^oui'l. L a SociiUù 7ialianale de M usi­
que, dans son onzième giand concert avec oitihcstre

a  donné quatre premières auditions d ’ouvrages com­
posés p a r  des auteurs français. Une Sym phon ie ,  de 
M. Augustin Savart, divisée en trois parties: le Ma­
tin ,  le M idi, le Soir. C’est une fort belle page des­
criptive où le musicien excelle à  nous dépeindre 
les merveilles de la  nature e t les transformations 
de la  plaine, sereine au m atin, r.idieuse et étince­
lante a u  nddi, calme e t reposante le soir. Le succès 
du  jeune couipositeur a  été aussi grand que mérité.

Le R m idel  ù deux voix, dans le mode phrygien, 
de M. L. Boâllm ann, d ’après le poème de Jehan 
Froissart, a aéduit l’auditoire entier p a r  les fines 
ciselures de son orchestration et p a r  son léger par­
fum d ’aa tan  qui éveille les souvenirs poétiques 
d un  nutie âge. Celte jolie pièce, d 'une touche v rai­
m ent délicate, a  été Justem ent bissée.

Ballade, de M. P . Lacomiie, a mis en lu ­
mière les qualités s i personnelles de ce composi­
teur dont le bayage nm sical est déjà fort im portant. 
Son orchestration forrecte e t ingénieuse, « s  
lytlijues si francs et ses mélodies pleines de cbarme 
lu i ont valu d ’enthousiastes bravos.

M. Eugène ü ig o u t faisait entendre une compo­
sition nouvelle : Pr¿'lude Choral et A llegro, œ uvre 
très savant« qu ’il a  exécutée avec sa virtuosité 
hal>ituolle. Voilà enfin uue tentative des plus lieu- 
reuses pour nos jeunes com positeurs français, aux- 
cju-els les Gi-ands Concerts aecordenl une si raw  
hospitalité.

L a  f^econdo partie  du concert a  été consacrée à la  
Stiile d ’Orchcsire de Lalo, tirée de son N aiiiouna , 
e t très b rillam m ent exécutée p a r  des itiusiciens qui 
se perfectiomieul chaque jour. L 'air d u  Mrstiic’, d- 
Ila 'nde i, a  été rendu dans un  excellent style, par 
M. Douîùllier, e t l’üuvertu re  du l ia lth n zn y .  d(' 
M. (>. M arty, tiès applaudie pour sa magisti’aie 
facture, a term iné victorieusement la  séance.

Depuis longtemps on n 'avait u  une fête aussi 
réussie, une réunion d ’artistes p lu s  ém inents et une 
sullu p lu s  brillante que celle de Ja l 'o rte-Saint- 
Martüi, au bénéfice des frères Lionnet, dont le 
Fiyaru  a^•alt p iis  la  généreuse initiative. On n vu 
que nos prem ières scènes eonune les scènes d’ordre 
secondaire avaient fourni la  fleur do leurs étoiles 
et de leur personnel. Aussi, le succès a  été colossal, 
e t les résultats inespérés. L a i-ecotte, tous trais 
payés, bVsl élevée ù 22,ti00 francs, qu i vont 
metti'e un  term e a « s  privations des deux sympa- 
lbi(£ues ai'tistes qui les supportent s i noblement. 
Cette petite com pensation leu r  était bien due, car 
leu r  ta len t s'est si souvent proiligué autrefois aux 
grandes inforUsnes.

A u  mois prochain, noli>e liste des nouveautés 
mufsicales.

M a h i e  L a s s a 'v i u r .
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F, patinage semble la re ­
vanche de la  grâce t'éini- 
nine contre l ’odieus en- 
vaiiissem ent de la  b icy ­
clette : nous ne pouvons, 
chères lectiices, nous re­
fuser ù l ’évidence ; la  b i ­
cyclette gagne, on com­
mence par s’en servir 
dans un  parc, on risque 
quelques tours de roue 

dans les allées désertes d ’une forêt peu fréquentée, 
puis on rencontre une am ie qui vous entraîne, et 
on se lance dans les grandes excursions sous cet 
affreux costume don t le inoindre inconvénient est 
d’ètre extrêm em ent disgracieux.

Je  prie la  jeune fille qu i au ra  conquis u u  m ari 
p a r  son ta len t de bicyciiste, de me prendre pour 
confidente : elle bouleversera com plètem ent mes 
notions su r  ce qu i p la ît à  la  jeunesse masculine. 
Au contraire, on éprouve une im pression char­
m ante lorsqu’on entre au P ala is  de Glace, à  l 'heure 
où les fem m es du  m onde y  vont avec leurs fllles ; 
nulle p a rt l ’élégance de la  tournure et la  souplesse 
des mouvem ents n ’apparaissent plus séduisantes.

P ourquoi, hé las! le patinage inspire-t-il une 
passion m alheureuse ù des femm es d ’un  âge cer­
ta in  e t d ’une tournure im posante? Malgré l'aide 
de professeurs robustes , elles n’évitent pas des 
chutes qu i provoquent l ’h ila)ité de la  galerie ; car 
nous ne rions pas lorsqu 'un cheval tom be, mais, 
pour nos semblables, nous som m es moins compa­
tissants ; peut-être parce que l’hom m e ou la  femme 
qu i tom be est presque tou jours ridicule e t que 
l 'an im al ne l ’est pas.

L e patinage, à  l'é tat rudim entaire , doit remonter 
à  la  p lus haute antiquité ; dans des temps plus 
rapprochés de nous, plusieurs tableaux de l'Ecole 
hollandaise nous en représentent des scènes, e t les 
tapisseries d’un  des petits salons du  château de 
Chantilly nous m ontrent des singes s 'ébattant su r 
la  glace, à l ’im itation, sans doute, des seigneurs de 
la  cour. M arie-Antoinette a  patiné su r  le grand 
canal de Versailles où se trouve actuellem ent le 
club avec ses utiles braseros ; i l  semble pourtan t 
que les dam es de ce tem ps se servaient surtou t de 
traîneaux. On a  peu patiné pendant la  première 
moitié de ce siècle : ù Paris, les grands espaces 
m anquaien t; on a llait aux environs moins facile­
m ent qu ’aujourd’hui.

Le second Em pire profita des lacs du  Bois pour 
reprendre ce sport, m ais le dégel arrivait chaque 
fois qu 'une fête était annoncée.

L ’im pératrice patinait appuyée su r une canne 
tenue transversalem ent par deux offlciers de sa 
Maison ; les dam es de la  cour, pour la  p lupart, 
im itaient sa  prudence ; (juelques hom m es réussis­
saient mieux, ils lu tta ien t de vitesse ou traçaient 
su r la  glace des lignes sym étriques. On était fort 
loin, pourtant, des « en-dehors, des pas en arriére, 
quadrilles, valses », que les professionnels du 
Pôle-Nord et du P ala is  de Glace rendent faciles à 
leui-s élèves; celles-ci, d 'abord dirigées, p u is  seules, 
se lancent avec hardiesse e t paraissent v raim ent 
avoir « des ailes aux ta lons ».

Le soir, la  danse succède au  patinage ; le carna­
va l a  am ené son cortège habituel de réunions dan­
santes, quelques bals costumés, des comédies de 
salon, etc. Cependant, à  l'im itation de nos voisins 
d'Outre-M anche, c’est surtout après P âques qu’ont 
lieu les grandes réunions. P endan t le Carême, 
quelques salons laissent leurs portes en tr’ouvertes; 
chez ceux qu i ne dansent p lu s  après le mercredi 
des Cendres, on se réunit p our causer, pour jouer 
aux  cartes ; parfois on aborde le je u  des petits p a ­
piers. Ce jeu , très ancien, pu isqu’on dit qu’on le 
p ratiquait à  la  cour de Charlemagne, a  été rajeuni 
de nos jours p a r  une forme p lu s  pereonnelle. On 
écrit une question su r un  papier plié e t adressé à  la  
pereonne dont on désire la  réponse ; celle-ci en 
ignore la  provenance; c’est la  m aîtresse d e l à  m ai­
son qui doit lire les petits papiers et le secret p ro ­
fessionnel lu i est imposé, à moins que l’adm ira­
tion générale ne dem ande le  nom  de . l ’auteur. 
Quelquefois, la  question est générale ; on pose un 
cas de conscience mondain, on dem ande une défi­
nition délicate, chacun répond selon la  tournure de 
son esprit e t la  finesse de sa pensée.

D ans u n  des salons où ce jeu  est en honneur, la  
m altresse de la  m aison a  fait un  livre avec les meil­
leures réponses. E n  voici quelques-unes :

D . Qu’est-ce que l’ho n n eu r?
R. P o u r  u n  hom m e, ne rien cra indre ; pour une 

femme, ne rien braver.
D . Quelle différence entre la  bêtise et la  sot­

tise ?
R . L a b è ü se  ne com prend pas, la  sottise com­

prend de travers.
D. Qu’est-oe que voyager?
R . C 'est quitter les êtres pour les choses.
D . P eut-on  regretter p lus qu 'on n ’a  aim é ?
R . Oui, quand on craint de n ’avoir pas aimé 

assez.

Parfo is , dem ande e t réponse n ’ont d 'autre b u t 
que d’am eper un  sourire su r les lèvres ; celle-ci, 
p a r  exemple ;
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D . Que faites-vous quand  une cheminée vous 
tombe su r îa  tète ?

R. Je  suis tué.
A cette question générale :
— Quelle différence y  a-t-il entre la  eharité et 

la  bienfaisance ? Q uelqu’un répondit :
— L a bienfaisance est un  acte d'intelligence, la  

charité un  acte de cœur.
E t  nous pensions à cette légende russe racontée 

un  jou r devan t nous :
Les vertus furent toutes conviées à  une grande 

fête ; elles se connaissaient pour la  p lupart, s 'étant 
souvent venues en aide, fréquentant les mêmes 
lieux, se rencontrant en m aintes occasions ; cepen­
dant, deux  d'entre elles paraissaient étrangères 
l ’une à  l'auti'e.

L a Politesse s’en aperçut e t se chargea de la 
présentation.

— L a Bienfaisance, la  Reconnaissance, dit-elle, 
en les indiquant.

Les deux  vertus s ’inclinèrent froidement en 
m u rm u ran t :

— Nous ne  nous étions jam ais rencontrées.
Voulez-vous que nous rem placions bienfaisance

p a r  charité, chères lectrices, e t nous pourrons nous 
inscrire en faux contre cette légende, car le don du 
cœ ur appelle le don du  cœur, e t la  chanté  connaît 
la  reconnaissance, vous le  savez.

A propos de charité, laissez-uioi vous parle r en­
core une fois d ’un club am éricain; celui-Hi porte 
un  nom  étrange, il s 'appelle : « Club d ’une fois par 
jo u r  ». Les m em bres signent l’engagement de 
chercher à  rendre tous les jo u rs  un  service si petit 
qu ’il soit, ù un e  personne <tii’ils n ’aient aucune 
obligation d’aider.

Le P . Faber, dans son adm irable livre de la 
Bouté, d it qu ’aucun acte aim able ne reste isolé, 
m ais est toujours l'occasion d 'un courant sym pa­
th ique qu i en entraîne d ’autres ; voyez, s i nous en­
trions toutes dans l ’esprit de ce club, le bien qui 
en résulterait.

M ais je  vous entends me dire : que pouvons- 
nous faire avec les entraves que la  société, la mo­
rale, les convenances m ettent à  la  liberté des je u ­
nes filles, mi^me lorsque le bien est en cause ?

Vous pouvez beaucoup p lu s  que vous ne p en ­
sez : d 'abord  la  jeunesse aim able répand autour 
d ’elle un  rayonnem ent qui est u n  bienfait involon­
taire ; ensuite on peu t souvent, d ’un  mot, relever 
un  courage abattu , adoucir p a r  la  sym path ie une 
douleur im patiem m ent supportée. Lorsque les 
usages de la  ville où l'on est ne perm ettent pas 
d 'a ller v isiter les pauvres, on peut travailler pour 
eus, soit en leur faisant des vêtements, soit en 
p réparan t des ouvrages po u r des ventes de charité.

P o u r  tous ces travaux , votre jou rna l vous rend 
de grands services, si vous savez en Urer p arti avec 
intelligence et adresse. Je  u'ignoro pas que dans 
ceitaines villes de province, il est peu facile de 
trouver les éléments nécessaires a u s  travaux .ind i­

qués; je  pourrais nom m er une sous-préfecture ofi 
l 'on  a vainem ent cherché trois mètres de soutache 
blanche, m ais on peu t tourner la  difficulté, rem ­
placer la  chose conseillée p a r  une autre, adopter 
les m atériaux qu ’on possède déjà. I l  est quelque­
fois difficile d’avoir l’idée prem ière, mais, lors­
qu ’elle vous a  été donnée, les m oyens de l’exé­
cuter se trouvent plus à  portée qu'on ne pense 
au  prem ier abord ; i l  fau t ne pas se décourager, 
essayer les changem ents nécessaires, tou t en gar­
dant l 'harm onie de l’ensemble ; on peut arriver 
ainsi à  faire un  travail aussi joli que celui dont 
on a  le modèle et avec une p art d 'invention dont 
on sera fière ù juste  titre.

J e  viens de parler des usages de chaque ville; 
à ce sujet, laissez-moi ^•ous dire que nous sommes 
parfois trè s  em barrassés pour répondre a u s  ques­
tions que vous nous posez. I l  y  a  des convenances 
qui sont les m êm es partout, mais il y  a  des usages 
locaux qu 'il fau t respecter, puisqu’ils sont ceux du 
milieu dans lequel on vit, e t su r lesquels, k d is­
tance, d’autres ne peuvent se jirononcer complè­
tem ent. Nous vous indiquons l’usage général, 
com ptant su r votre tact pour l 'api^iquer à  votre 
situation  particulière.

Ainsi, i l  y  a  deux mois, plusieurs d’entre vous 
nous on t consultés su r la  question des cartes de 
visite. A  P aris ,  on en envoie de moins en moins; 
la  formule consacrée est celle-ci : « Je  réponds à 
celles que je  reçois, je  ne commence pas «. I l  est 
évident que, si ce système est généralement adopté, 
personne, bientôt, n ’en recevra plus.

Quoiqu’elles soient au courant de ce change­
m ent d ’usage, beaucoup do personnes continuent 
à  envoyer des cartes, sinon dans la  ville qu'elles 
habitent, au moins à ceux dont elles sont séparées 
sans habitude de correspondance régulière. Elles 
trouvent, avec raison, que les cartes ainsi échan­
gées m aintiennent les relations e t sont une marque 
d’aimable souvenir, surtou t lorsqu’on y  ajoute un 
m ot écrit qui leu r  enlève leu r  banalité et leur donne 
u n  cachet personnel. Q uelques jeunes femmes 
mariées au loin se rappellent ainsi aux am is de 
leurs prem ières années ; c'est une gracieuse atten­
tion qu i coûte peu et touche beaucoup ceux qui en 
sont l ’objet ; à l’occasion, souvenez-vous-en.

Voilà une véritable causerie de Carême, chères 
lectrices ; nous allons voua chercher des choses 
plus récréatives pour notre prochaine rencontre ; 
j ’espère qu ’à  cette époque un  chaud soleil nous con­
solera d u  froid {glacial de cette fin d ’idver ; si l'on 
jo u it  surtou t p a r  le contraste, comme le  printemps 
v a  être délicieux! qu’il  sera bon de se promener 
dans une tein]iérature tiède, en se di^•ant que per­
sonne n ’a  plus froid. Mais nous allons retomber 
dans le sermon ; que voulez-vous? il  s’en fait tan t 
su r la  charité en ce moment, quinvolontairem ent 
on en retrouve des fragments sous sa plum e.

E d m é h .
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R É P O N S E S  AUX Q U E S T I O N S  DU C O N C O U R S
T>U J O U R N A L  V E S  T i E M O I S E L L E S
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i i
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C h i r a d r  : T o u r  c o i n g .

C h a r a d e  f a n t a i s i s t e  : B i s  t o u  r i .

ËHiGMB : U n  p r o c è s .

L a h g d b  f b a n c a i s e  : S i g n i t i e  : F a i r e  v a l o i r  s« 3  i o t é r è t s ;  
e i p r e 8 9 Ì o n  t i r é e  d e  l ' Â m o w  m é d e c i n ,  d s  M o l i è r e .

P l a n t e s  b n t e b d k e s  :  B u i s  —  A m e l i e  —  H o n a e  —  L i e r r e  
—  F u s a i n  —  L i s e r o o .

P n o n L É s iE  POINTÉ : V o y e l l e s  : I..e p o i n t  d u  j o u r ,  c > 9 t  
l ' h e u r e  i o d é c i s e  o ù  l ' a u r o r e  a n n o n c e  s o d  p r o c b a i a  r e t o u r .

C o n s o n n e s  : P l u s  à l ' â m e  q u ' a u x  y e u x  e n c o r e ,  q u a n d  i l  
o e  f a i t  n i  n u i t  n i  j o u r .

C c n i o s i T É s  : A u  L o u v r e  o t  C h a r l e s  V u o in m e n c a  
a i o s i  d i r e  i a  p r e m i è r e  b l Q l i o i l i è q u e .

{ H é n a u l t . )

R É a r i i  GKAPU1QCB : D e m i - t o u r  A d r n i i e l  D e m i - t o u r  è 
g a u c h e  ! l ' o r l e z  a r m e s  \ En a r a o l  ! M a r c h e  !

V e r s  a  t e r m i n e r  ; B l a n c h e  —  G a î c o e n t  —  t> e n c h e  —  

C h a r m a n t  —  F e s t o n n é e s  —  K r n i d  —  A r a i g n é e s  —  T o i l  —  
F r a n g e s  —  C i e i  —  A n g e s  —  N oêi ;

C a s 8 b t k t e *

pour

M o t s  e n  s o l e i l  :
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A b i i i o i b i b s  : Jean  d 'Avènea fu t  condam né à  celle honte 
p a r  fiBiiit LiHiia.

S° l,a_ fam ille  de L u s ig n a n ,  en  P o itou .  — En mémoire 
du  mariage de Raimondin avec .Milusine.

P r o v e r b e  : A l 'ongle  on co o n a i t  l e  l ion.

M o t s  e s  c b o i x  : P rin tenspe . —  (rolté.

M o t s  e n  c a b r é  :

M
0
R
S
E

R é b c s  : C'est d an s  U c œ u r  que Dieu a  p lacé le g én ie  
des femmes.

A c b o î t i c b e  : L e c o D l e  d e  L i s l e .

M o t s  e n  i f  :

M o t s  e x  l o s a n g e  :

3 -  

5--

L égende : Le ly s  — Le cou- 
d r i f r  — La rose — L'herbe 
de la üiladone — L.i sauge.

¡ â J n r m i e r . )

M u e c r s  e t  c o r T U U E S  : A 
Sienne, en l 'honue iir  de  sa ia te  
Catherioe.

P a r o l e s  c é l è b r e s  :  l ' s a i n t  

L o u i s .

iContJc de Segur.)

2‘ Le cap i tn in eT in e t  devant 
.Alfuro, en  Navarre, que  les 
femmes dél 'ead irea t  brave­
m en t (iSTS).

( t ' r t f t f i f  i i ' i i n t s i f r . )
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A n a s b a u m e  :  A d o n i s .  —  D a n o i s .

L o g o g h i p u e  :  C r a c h a t .  —  R a c h a t .  —  A s h s t .  —  C h a t .

M É T i S R A a u B  ;  L a r i i .  —  N a r d .  —  F a r d .  —  D a t d .  —  T a r d .  

-  Y a r d .

V ien t  lounher ma iè t r e  arrondie,
S u { ü t i  cacher mon secret 
Ijue. San» me b r i se r ,  me déchirer  
L 'on DR p n u r ra i t  pas m 'a rracher,
C a r  j ' a u v f s  m o a  c c e a r  à  r e g r e t .

[ V n e  e n v e lo p p i . )

I 'II '
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A V I S  B 9IP O UT AÜ T

1* X o t ts  p r io n s  M “'“  l e s  a b o n n é e s  d e  n o u s  a c c u s e r  ré c e p t io n  d e s  p r i a ;  et accessits q u i  l e u r  o n t  é ié  a d r e s s é s .
d° P l u s i e u r s  a b o n n é e s  u 'a y a n t  s ig n é  l e u r s  t r a v a u x  q u e  d ’u n  psetulonym e  d e v ro n t  n o u s  a d r e s s e r  l e u r s  iium 

e t  a d r e s s e ,  s i  e l l e s  désirent^ r e c e v o i r  l e s  r é c o m p e n s e s  q u ’e l l e s  o n t  m ér i té e s .
3° N o u s  p r é v e n o n s  n o s  le c t r ic e s  q u e  n o u s  n 'a v o n s  p u ,  à jioCre grand  regret, t e n i r  co m p te  d e s  seconds enoois 

q u i  n o u s  o n t  é té  fa i ts .  L e s  diffic iles t r a v a u x  de  c l a s s e m e n t  n o u s  o n t  Corcé à  ne  t e n i r  c o m p te  q u e  d u  pi-eiiiier 
Kiivoi.

4“ P l u s i e u r s  pseudonym es  t r o p  l o n g s  o u  p e u  c o m p r é h e n s ib le s  n 'o n t  p u  ê t re  ac c e p té s  ; l e s  a b o n n é e s  q\i i  le s  
a v a ie n t  c h o i s i s  n e  s e ro n t  d o n c  p a s  é to n n é e s  d«  VÆir f i g u re r  l e u r  v é r i t a b le  n o m  s u r  l e  jo u r n a l .

> :
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D E V I N E T T E S

Charade

J ’aime à  me prom ener au  seiu lie luon prem ier ;
Là, le  vent qui se lève réveille m on dernier,
E t  le torrent qu i fuit m ’apporte m on entier.

(M"“ Tasti'.J

secuuru. -  jia» trop

Jeu des homonymes
1" J e  l'aime glorieuse, — léger, — bien vaste, — 

piquante.
2° Je  îa  propose comme exemple, — j 'en  em plis mes poumuus, — je  la 

garnis de grain, — je  l’assiste, — je  la  laisse aux pénitents.
3“ Je  la  place dans l’histoire selon sou mérite, — autour de nous, — auprès 

de la  ferme, — dans u n  asile, — sur les épaules de sainte Thérèse.
U)i S p h in x  prie M“” les abonnées 

ci-dessus.

Nous somm es d eu s  frères jum eaux, 
Tous deux, parfaitement égaux.
E n  naissant, soumis à la  forme,
L a mode est notre unique lo i ;
E t  le  berger comme le roi 
Nous font porter m ême uniforme. 
A ux m alheureux estropiés,
A quelques pauvres va-nu-pieds.
Le sort, pourtan t sans injustice 
Nous fa it refuser le service.

de doviner les hom onym es proposés

Énigme
Un peut nous vo ir  su ivant les goûts, 
Noii-s, gris e t blancs, jaunes  et roux. 
Mais sous des formes non pareilles ; 
Toujours propres parm i les grands, 
Avec le peuple e t les enfants 
Crottés par-dessus les oreilles, 
(jarde-to i bien, mon cher lecteur.
De nous em ployer sans mesure,
C ar nous m ettons à la  torture 
L 'artiste comme l’am ateur.

(Muguet d'Aiitei'i/.i
Enigme parue dans le n* 42 du Mercure rie France. 17 oclolire 178:'.

Mots en trident
Verticalem ent : Au bord de l ’eau. — Personnage de la comédiu italienne. — 

Si agréable en été I
H orizon ta lem en t : Vivent les jeunes lilies qu i sont...... — P o u r  écrire. —

Boisson parfumée.
(Bouton (le rosepumpou.)

Vers passés proverbes
De quel au teur est ce vers :

Un sot trouve toujours uu plus sot qui l’admire, 

i t  dans quel ouvrage peut-on le lire ?

E X P L IC A T IO N  D E S  D E V IN E T T E S  D U  N U M ÉR O  D E  l- 'ÉV R IER  

M u t s  e x  h é l i c e  :

C A P
A C R
P R E
R E
I
C

L 0
T I R
I 0 N
R N E

R
E

C h a r a d e  : Sec onde.
M o t s  e x  c a h r é  s y l l a m o u j î  ;

PA XA MA 
NA VI Rli 
MA RE CHAL 

P r u v e r i i e  ; Petit à  petit, l'oiseau faitjsüu uid- 
P b o b l è m e  p o i n t é  : Si tu t'accoutumes à  faire | ü u  

mal aux anioiaux, tu en feras bientôt aux homun-s.
T . \ u l h : . v u  £ x i G M A T r Q C E  : Mort de Coligny, ordoiméi.' 

par Uatheriiie de Médicis et t;tiarles IX.

L e  D irecteur-G érant : F . T h i é r y ,  i 4 ,  ru e  Drouot.
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